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  4e de couverture


  


  La campagne napoléonienne de 1806 est exemplaire. En trente-neuf jours, la Prusse est mise hors de combat en Allemagne. La marche stratégique de la Grande Armée, la journée glorieuse d’Iéna et d’Auerstædt, l’entrée triomphale de Napoléon à Berlin, les débris de l’armée prussienne acculés à la Baltique, Henry Houssaye raconte tous ces épisodes en maître de l’histoire militaire. Qui mieux que le grand historien de 1814 et 1815 a su peindre l’homme de guerre Napoléon et ses héroïques soldats? Édité pour la première fois en 1912, Iéna et la campagne de 1806 est un classique des études napoléoniennes.
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  À la fin du Second Empire et dans les premières années de la Troisième République, un nom signifiait à Paris la fête dans ce qu’elle a de plus réussi et de plus recherché: celui d’Arsène Houssaye. Si les redoutes de l’avenue de Friedland «sont passées à l’état de légendes», c’est que ni l’argent, ni le goût, ni l’esprit ne manquaient au maître des lieux. Assez léger pour ne pas connaître les affres de l’écriture– Arsène Houssaye écrivit plus de cent livres– mais intelligent et entreprenant, l’auteur de l’Histoire du 41e fauteuil était devenu ce personnage qui, à défaut de laisser une œuvre, pouvait au moins être convaincu qu’il laissait un nom dans la brillante chronique de la vie parisienne au XIXe siècle.


  Ce nom, un fils né en février 1848 et prénommé Henry allait aussi l’illustrer. Si le père avait incarné une facette d’un certain art de vivre à la française, fait de brillants divertissements et de mondanités, très tôt ce fils se détournait des facilités du monde paternel et communiait avec l’hellénisme, dont il retrouvait l’esprit dans les études grecques. Arsène Houssaye avait choisi pour Henry un précepteur exceptionnel, Philoxène Boyer, qui savait le grec comme personne. Ce littérateur romantique à l’âme ardente et bonne, cet inadapté social, qui avait tant étudié qu’il paraissait un vieillard à trente ans, se dépensa sans compter pour instruire son pupille. L’Histoire d’Apelles, qu’Henry Houssaye publia à dix-neuf ans, porte la marque de cet enseignement. Louis Madelin a pu dire à juste titre de ce premier livre que, plus qu’une biographie, il était un traité sur l’art grec. Plus tard, Henry Houssaye regretta pourtant d’avoir publié si jeune, sans doute moins à cause des approximations scientifiques de sa première œuvre– Apelles est un peintre dont il ne subsiste pas une création– que de l’idéalisme qui teintait celle-ci– idéalisme qui jurait avec le militarisme de ses écrits ultérieurs.


  


  La Grèce et sa civilisation, le biographe du grand peintre de l’école de Sycone n’en avait en 1868 qu’une connaissance livresque, il lui restait à vraiment les découvrir. Le jeune homme de vingt ans qui débarque au Pirée est un Grec d’esprit. Au physique même, il n’est pas sans rappeler un éphèbe du siècle de Périclès, que l’on imagine sans peine prêter le serment civique devant l’autel d’Agraule. Son père n’appelait-il pas son fils adolescent Henry-Alcibiade?


  En Grèce, méditation et action ne s’excluent pas. Rien d’étonnant qu’Henry Houssaye ait conçu durant son séjour le plan d’un livre sur la vie d’Alcibiade, prélude à un plus vaste projet encore: une histoire d’Athènes au Ve siècle avant notre ère. Il n’eut le temps que d’ébaucher ce travail, car la guerre, qui avait éclaté le 19 juillet 1870, l’avait ramené en France. Sous-lieutenant au 4e bataillon de la garde mobile de la Seine, il partit pour Châlons, en attendant de se battre. Dans un livre intitulé Étapes d’un mobile parisien, un ancien «moblot» rapporte qu’Arsène Houssaye, venu voir son fils à Châlons, fut arrêté en gare de Mourmelon et «coffré» parce que suspecté d’être un espion allemand à cause de sa barbe blonde. Racontée par Arsène Houssaye, l’anecdote ravit par la suite «un auditoire bienveillant» constitué d’officiers. L’épisode paraît cousu de fil blanc; ce qui est certain c’est que durant toute la guerre et même au-delà– lorsqu’il s’est agi par exemple d’obtenir la Légion d’honneur pour laquelle le jeune helléniste avait été proposé à juste titre– la sollicitude de l’ancien directeur du Théâtre-Français pour son fils ne se démentira jamais.


  Mais le camp de Châlons en août 1870 fut bien autre chose qu’un lieu de divertissement. Les mobiles parisiens, qui n’avaient jamais cessé d’être frondeurs, s’y étaient révoltés, et c’est dans un climat d’insoumission que ces troupes revinrent à Paris servir dans les forts qui ceinturaient la ville. Le siège de la capitale par les Allemands commença le 20 septembre. Durant deux mois, le jeune officier fut des grand’gardes et reconnaissances meurtrières du fort d’Issy, avant d’être détaché pour servir en qualité d’officier d’ordonnance auprès du colonel Champion, commandant la 1re brigade de la division de l’amiral Pothuau. Malgré sa santé fragile, Henry Houssaye fut un soldat valeureux. Le 30 novembre, sur la route de Choisy, alors qu’il était chargé de porter un ordre «sous un feu terrible, il fit preuve dans cette mission, ainsi que dans toutes celles qu’il eut à remplir aux avant-postes, d’un courage et d’un sang-froid» qui lui valurent d’être proposé pour la croix de la Légion d’honneur.


  La défaite de 1870 fia pour Henry Houssaye un drame, une humiliation terrible. Que l’on se souvienne que celle-ci apparut aux Français de l’époque comme une catastrophe sans précédent, d’autant plus mal acceptée que rien ne la laissait présager, une catastrophe aux terribles conséquences puisque, sous les yeux de l’ennemi, elle avait jeté Paris dans une atroce guerre civile, après que la France eut perdu une partie du territoire. En 1897 comme réponse à l’enquête du Mercure de France sur la question d’Alsace-Lorraine, Henry Houssaye disait: «Je n’ai jamais partagé cette opinion, que si la Prusse n’avait point exigé une cession de territoire, tout serait oublié. Parmi ceux qui ont été battus en personne, qui ont souffert et non par ouï-dire les humiliations de la défaite, beaucoup pensent comme moi.» Marqué par ce qu’il avait vécu et ressenti, Henry Houssaye choisira plus tard d’être de ceux qui, par leurs écrits, n’ont eu de cesse de préparer la génération suivante à la revanche.


  La paix rendit l’historien à la Grèce et à son étude d’un des plus extravagants stratèges qu’Athènes en son période ait connu. Alcibiade fut l’homme de tous les talents et de toutes les audaces, même les plus inquiétantes. Sa vie se confond avec l’histoire de la cité dans la seconde moitié du Ve siècle avant J-C et peut aisément servir de trame à une vaste étude de l’impérialisme athénien. Est-ce exagéré de dire qu’Henry Houssaye consacra à Alcibiade une biographie patriotique? Convaincu de la nécessité et de la légitimité de la mission panhellénique d’Athènes, le jeune historien souligna la responsabilité collective des citoyens de la république dans les événements qui conduisirent la cité à la catastrophe de 404 et dénonça l’incapacité des Grecs à s’unir. Quant à Alcibiade, que d’aucuns tiennent pour un des fossoyeurs de la puissance athénienne, Henry Houssaye ne le juge pas et s’il constate ses défauts– dont le moindre ne fut pas une ambition démesurée–, c’est aussitôt pour rappeler quelques qualités qui le recommandent à la postérité. L’Histoire d’Alcibiade, ce livre savant, qui aujourd’hui a cependant vieilli, fut en 1873 récompensé par l’Académie française.


  L’Antiquité grecque et l’hellénisme sollicitèrent Henry Houssaye toute sa vie– il fut président de la Société des études grecques et rêva sur le plan politique de la reconstitution de l’Empire grec de Byzance. Si de retour à Paris il continua à publier sur ce sujet, dès 1876 sa vocation d’historien militaire se dessine. Le siège de Paris, an 52 avant Jésus-Christ, cet opuscule dédié à l’amiral Pothuau, rappelle la résistance du Gaulois Camulogène contre le Romain Labiénus. L’auteur avait cette fois directement cherché pour ses contemporains les leçons de l’Antiquité. Si l’on fait abstraction du culte de Vercingétorix en vogue à cette époque, le parallèle entre les deux armées assiégeantes celle de César et celle des souverains allemands en 1870– a de quoi surprendre. Les pages que le Grec Houssaye écrivit sur Rome furent toujours empreintes d’une grande dureté et jamais le futur historien de la chute du Premier Empire ne s’attachera à l’œuvre civile de la monarchie napoléonienne tant le caractère romain de celle-ci est patent. Seul l’homme de guerre Napoléon l’occupera tout entier.


  Après qu’Henry Houssaye eut publié dans La Revue des Deux Mondes un article intitulé «Les commentaires des soldats (1792-1815)»– article qui insistait sur l’importance documentaire pour l’historien des récits des hommes de troupe et des officiers subalternes–, un lecteur lui adressa les papiers qu’il avait colligés une vie durant sur la capitulation de Soissons en 1814. «Votre article me prouve que vous comprenez les vieux de la Vieille», écrivait le lecteur en priant Houssaye de faire bon usage des documents cédés. Dans le tome XVII de l’Histoire du Consulat et de l’Empire, Thiers, qui fut le premier à restituer le caractère dramatique de la campagne de France en expliquant le génie militaire de Napoléon, avait retracé les circonstances qui avaient permis au corps d’armée prussien de Blücher, aventuré en mars 1814 entre l’Ourcq et l’Aisne, d’échapper à un grand danger. Poursuivi par l’Empereur et ses 40000 hommes, contraint de fuir par Soissons pour ne pas avoir à livrer bataille, Blücher ne dut son salut qu’à la capitulation sans combat de la place forte. Une résistance armée de vingt-quatre heures aurait suffi pour permettre à Napoléon d’arriver.


  L’étude de cet épisode, qui selon Thiers était avec Waterloo «l’événement le plus funeste» de l’histoire qu’il avait rédigée, fut pour Henry Houssaye le point de départ de recherches qui le conduisirent à écrire son chef d’œuvre, 1814. Publié en 1888, le succès du livre fut immense. Le patriotisme d’Henry Houssaye redoublait celui de Thiers écrivant sur le même sujet, mais contrairement à l’Histoire du Consulat et de l’Empire– monument grandiose et isolé–, 1814 marquait un véritable essor des études napoléoniennes, inséparable toutefois de la mise à disposition des dépôts d’archives auprès des historiens. Thiers avait composé sa fresque à partir de sources encore jamais exploitées ou de témoignages verbaux de quelques acteurs de l’époque. S’il rechercha toujours l’exactitude du détail, il ne fit pas de cette recherche une religion. Peindre une époque à laquelle était lié l’établissement de la puissance de la classe à laquelle il appartenait, fixer dans la mémoire collective des Français l’image de Napoléon, tels étaient les buts ambitieux de l’ancien président du Conseil, car écrire l’histoire pour lui, c’était– quoi qu’il ait pu en dire– poursuivre par d’autres moyens une action politique. Houssaye, qui était lui un homme d’étude, tira exclusivement son livre des documents originaux d’archives qu’il avait confrontés les uns aux autres. Mais 1814 résulte aussi de la mission patriotique que son auteur s’assigna jusqu’à sa mort: inculquer aux jeunes générations l’amour de la gloire et aux futurs combattants de la revanche l’importance des forces morales dans la bataille.


  Ce souci de la documentation au service de cette mission exposa la méthode historique de l’auteur à la critique. De son vivant– avec notamment le livre de Geoffroy de Grandmaison– et plus encore après sa mort, d’aucuns reprochèrent à Houssaye d’avoir pris des libertés avec ses sources, d’avoir écrit l’histoire comme l’aurait fait un romancier. Ces reproches, qui étaient partiellement fondés, ne diminuent pourtant pas la valeur d’ensemble de son œuvre. Dans une étude consacrée à celle-ci, le lieutenant-colonel Émile Mayer, qui eut l’influence que l’on sait sur Charles de Gaulle, disait de l’auteur de 1814: «[…] il a mis de l’ordre dans la complexité des batailles; il les a simplifiées, sans que pour autant sa narration ait la nudité et la raideur des schémas des précis.» L’art d’exposer les faits complexes avec clarté, le sens de la synthèse, voilà bien quelques-unes des qualités de l’historien. L’histoire n’est pas une science exacte, non plus une discipline scientifique. Elle implique toujours des partis pris et c’est une erreur que de prétendre qu’elle peut s’écrire avec objectivité. Il est incontestable qu’Houssaye a écrit de 1888 à 1905 quatre volumes sur la chute du Premier Empire du point de vue français, et d’une certaine façon même du point de vue bonapartiste. Cette tétralogie fait revivre un pan du passé national autant qu’elle témoigne de l’époque à laquelle elle a été écrite et quoi qu’on ait pu en dire, elle reste un classique.


  Après que la publication de 1814 lui eut ouvert les portes de l’Académie française, Houssaye participa avec Édouard Detaille et Frédéric Masson– comme lui deux anciens de la guerre de 1870– à la création de la Société de la Sabretache, dont le but était de «propager le goût et l’étude de l’histoire nationale». Il faut lire La charge, ce texte d’Houssaye qui commente le tableau de Detaille, pour comprendre ce qu’était «le militarisme centré sur l’épopée napoléonienne» à la fin du XIXe siècle: culte de l’héroïsme et de la gloire, vertu de la charge d’infanterie qui balaie tout devant elle dans la bataille décisive, idéalisation de la guerre («la charge éclate, ardente, joyeuse…»). La Grande Guerre devait montrer la limite sanglante de ce conditionnement.


  Etiam fas est ab hoste doceri. Méditer les leçons de l’ennemi, c’est ce qu’avait fait la Prusse après 1806, c’est ce que devait faire la France après 1870. Dans le dernier livre qu’il entreprit d’écrire et que la mort ne lui permit pas de finir, Henry Houssaye raconta la campagne de 1806 Le choix d’un tel sujet ne devait rien au hasard. Dans cet ouvrage au style si parfaitement simple, l’historien rappelait un passé glorieux en désignant une dernière fois l’ennemi.


  


  Quel homme fut Henry Houssaye? Un homme discret et doux. Cette douceur, que les Grecs considéraient comme une qualité, fut parfois un sujet de raillerie pour les contemporains de l’historien. Edmond de Goncourt le maltraite dans le Journal– mais avec qui ce misanthrope a-t-il été bienveillant?– et Barrès médit parfois aussi de lui dans ses Cahiers. Mais ces traits sarcastiques sont peu de chose au regard des grands livres napoléoniens écrits par Houssaye. Avec Albert Sorel, Frédéric Masson et Albert Vandal, il fut un des quatre «ouvriers» français à avoir bâti «l’édifice de l’histoire napoléonienne» à la fin du XIXe siècle.


  


  BERNARD GIOVANANGELI


  Les préliminaires


  Duplicité de la Prusse à la veille d’Austerlitz.– Haugwitz à Schœnbrunn.– Frédéric-Guillaume ratifie le traité de Schœnbrunn. Dispositions belliqueuses de la Cour et de certains officiers.– Rôle de la reine Louise de Prusse.– L’élan n’est pas unanime: craintes des généraux.– L’armée cependant fait illusion traits de présomption de quelques-uns de ses chefs.– Napoléon veut la paix, mais la double attitude de la Prusse l’irrite.– Il agit vis-à-vis d’elle avec sans-gêne.– Frédéric-Guillaume se décide à préparer la guerre et traite avec la Russie.– Desseins de l’état-major prussien. Infatuation des officiers.


  Le coup de foudre d’Austerlitz avait terrassé l’Autriche, mais le czar, si découragé qu’il fût, n’avait fait aucune ouverture de paix, et la Prusse, malgré les efforts pacifiques du comte de Haugwitz, gardait une attitude équivoque. Et il y avait encore, il y avait toujours l’Angleterre. Les huit premiers mois de l’année 1806 se passèrent en multiples négociations officielles ou secrètes entre les cabinets et les cours. En attendant, Napoléon maintenait dans les vastes cantonnements de la vallée du Danube son armée victorieuse, prêt à faire face aux Prusso-Russes ou à fondre sur les Autrichiens par Salzbourg, si ceux-ci se refusaient à exécuter toutes les clauses du récent traité de Presbourg. Mais, alors, Napoléon voulait, la paix et il la croyait à peu près certaine. Il ne pouvait penser que la Prusse qui, en raison des circonstances, devrait former, avec sa belle armée, le tranchant d’une nouvelle coalition, risquerait de subir seule le premier choc, quand, l’année précédente, elle s’était refusée à marcher avec 200000 Russes et Autrichiens.


  Le 3 novembre 1805, en effet, un traité d’alliance entre la Prusse, l’Autriche et la Russie avait été signé à Potsdam, et, la nuit suivante, dans une scène d’un romantisme à la Schiller préparée par la reine Louise, Frédéric-Guillaume et Alexandre s’étaient juré amitié et fidélité devant le tombeau de FrédéricII, au fond de la crypte de la Garnisonkirche. Aux termes de ce traité, la Prusse devait, se posant en médiatrice, offrir à Napoléon une paix générale sous des conditions que les alliés eux-mêmes jugeaient inacceptables pour lui; s’il refusait, 150000 Prussiens viendraient immédiatement renforcer l’armée austro-russe. Mais, pour agir contre Napoléon, il ne fallait pas perdre un jour. Or le vieux duc de Brunswick, commandant l’armée prussienne, déclarait qu’il serait impossible d’entrer en campagne avant un mois; et le comte de Haugwitz, chargé de remettre à l’empereur des Français l’ultimatum déguisé, ne s’y montrait pas empressé. Resté partisan de la paix, il espérait plus de l’expectative que de l’action. Dupe du plus faux des calculs, il s’imaginait que les événements agiraient pour lui. Après une bataille perdue par les Français, pensait-il, notre médiation n’en aura que plus de poids; s’ils ont une victoire, nous nous prévaudrons de notre neutralité. On temporisa si bien, que le comte de Haugwitz vit l’Empereur seulement le 28 novembre. Il lui parla, en termes modestes et vagues, d’un projet de médiation, à quoi Napoléon ne sembla pas faire mauvais accueil; mais le diplomate prussien s’était bien gardé de préciser et même d’indiquer les conditions que son souverain prétendait poser. L’Empereur remit à quelques jours de là la suite de l’entretien. Dans l’intervalle, le canon avait parlé à Austerlitz. Quand Haugwitz revit Napoléon, le 14 décembre, à Schœnbrunn, ses premiers mots furent pour le féliciter sur cette victoire. «Voilà, riposta aigrement l’Empereur, un compliment dont la Fortune a changé l’adresse.» Mais l’Empereur vit la confusion de Haugwitz. Il en profita pour lui offrir soudainement un traité d’alliance aux termes duquel la Prusse cédait Anspach à la Bavière, et à la France Clèves et Neufchâtel, mais recevait de la Bavière un territoire de 20000 âmes et de la France le Hanovre. Haugwitz, qui pouvait s’attendre à pis, s’empressa d’accepter, signa le traité et rentra à Berlin pour le soumettre à la ratification du roi. Frédéric-Guillaume hésita. Bien qu’il redoutât la guerre, il avait des scrupules de faire la paix, même sous des conditions avantageuses, au prix d’un manquement de foi. Le traité avec la Russie, du 3 novembre, sa parole donnée au czar devant le tombeau du grand Frédéric lui défendaient, pensait-il, de conclure une alliance avec la France. La reine Louise, toujours très ardente pour la guerre, le parti de la cour également belliqueux, surtout depuis les probabilités de paix, le prince Louis-Ferdinand, les officiers généraux, des ministres même, dont Hardenberg, engagèrent le roi à résister. Au conseil, on se montra d’abord nettement hostile à la ratification. Puis, sur les instances de Haugwitz, on modifia le traité, et lui-même fut chargé de le porter à Paris sous cette nouvelle forme. Mais, dans l’intervalle, Napoléon en avait fini avec l’Autriche par le traité de Presbourg. Loin d’accepter les modifications demandées par le cabinet de Berlin, il posa comme nouvelle condition que le gouvernement prussien fermerait aux bâtiments anglais les ports et les fleuves de la mer du Nord. Haugwitz était désespéré, mais il voyait le spectre de la guerre. Il signa et, chose plus surprenante, le roi Frédéric-Guillaume, à qui ce traité fut apporté le 23 février, le ratifia, dès le 26, la crainte d’une rupture immédiate le faisant passer outre à ses scrupules et aux représentations indignées de ses entours.


  Mais la paix faite, ceux-ci ne désarmèrent pas. À la cour, l’exaspération était extrême. Ce traité, disait-on, déshonorait la Prusse. La belle reine Louise se fit l’âme du parti de la guerre. Elle ne parlait, elle ne rêvait que d’armées et de combats. En son ardeur militaire, elle demanda au roi de la nommer colonel du régiment de Bayreuth qui prit le nom de dragons de la Reine. Non contente d’en porter l’uniforme et de parader vêtue en Bellone, dans des revues et des prises d’armes, elle voulait s’occuper de l’administration de son régiment: «Je vous suis bien obligée, écrit-elle au général Kalkreuth, de m’avoir envoyé le rapport de mon régiment. J’accepterai volontiers les feuilles de rapport, et j’espère recevoir bientôt le livre du régiment afin que je puisse prendre connaissance de toutes les nouvelles. Votre Reine affectionnée.» Pour le jour de sa fête, elle imagina une scène théâtrale. Quatorze enfants costumés en grenadiers du grand Frédéric récitèrent devant elle un poème guerrier où l’ombre du vainqueur de Rosbach lui confiait l’honneur, la puissance et la fortune de la Prusse. À ces démonstrations publiques, la reine ajoute naturellement des intrigues occultes. Chaque jour elle correspond ou s’entretient avec Hardenberg, avec Wittgenstein, avec la duchesse héréditaire de Weimar, sœur du czar, avec la princesse de Cobourg, femme du grand-duc Constantin, avec Alopéus, ambassadeur de Russie. Elle décrit même à l’empereur de Russie qu’elle appelle l’ange de consolation, le chevalier de l’Europe, lui rappelant le pèlerinage nocturne au tombeau de Frédéric. C’est justement que Napoléon, bien renseigné par son ambassadeur à Berlin, comparera la reine Louise à Armide «mettant le feu à son propre palais».


  Non seulement la Reine avait pour elle le prince Louis-Ferdinand qui s’était «fiancé à la gloire militaire,» les patriotes comme Stein, les ennemis déterminés de Napoléon et de la France comme Hardenberg, d’ambitieux généraux qui aspiraient à une campagne quelconque comme Rüchel, et le plus grand nombre des jeunes officiers qui se promettaient de mettre en fuite les Français à coups de cravache. Mais son action se faisait sentir sur des gens plus indifférents à la politique européenne et moins naturellement belliqueux. La reine Louise était jeune, elle était séduisante, elle était souverainement belle. On l’aimait. Elle voulait la guerre, et toute la cour, la noblesse, une partie même de la bourgeoisie de Berlin et une petite fraction du peuple voulurent la guerre comme elle. Il y eut, au printemps et dans l’été de 1806, un mouvement d’opinion contre la France. Mais ce mouvement, à ce qu’il semble, était assez superficiel; il n’agitait pas les couches profondes de la population; il avait son origine uniquement dans un complot de cour et dans l’esprit professionnel des jeunes officiers. Mais bien qu’une bande populaire ait brisé les vitres de l’hôtel du comte de Haugwitz, comme négociateur de l’alliance avec Napoléon, on peut douter que la masse du peuple dans les villes et dans les campagnes se soit enthousiasmée pour l’idée de guerre.


  De même dans l’armée: l’élan n’y était pas unanime. Les jeunes officiers, ardents et présomptueux, manifestaient par leurs paroles et leurs fanfaronnades la rage de combattre qui les possédait. En façon de bravade, des gendarmes de la Garde vinrent affiler leurs sabres sur les marches de l’hôtel de l’ambassadeur français. Parmi les officiers généraux, qui, pour la plupart, avaient dépassé soixante ans, les uns, comme le prince Louis-Ferdinand, Hohenlohe, Rüchel, Blücher, Marwitz, Reiche, Tauenzien, désiraient la guerre, mais d’autres comme Kalkreuth, Kurheim, Scharnhost en auguraient mal. Sans être aussi bien informés et sans prévoir autant les périls d’une lutte avec Napoléon que certains généraux, les officiers supérieurs et même la majorité des capitaines n’en étaient pas plus belliqueux. Ils étaient trop vieux, usés par l’âge et par le service, encore susceptibles de combattre résolument et même avec intrépidité, mais à peu près dénués d’ambition et incapables d’élan. La troupe, «alourdie et amollie», dit Pertz, composée de recrues n’ayant pas fait la guerre et de vieux soldats déshabitués de la faire, préférait la vie de garnison, si dure qu’elle fût sous le bâton des sous-officiers, aux fatigues et aux dangers d’une campagne. Les deux tiers des hommes étaient mariés et s’inquiétaient à l’idée de quitter femme et enfants. «Le sentiment de l’armée, dit l’auteur de l’Histoire de la campagne de 1806, était tout à fait hostile à la guerre.»


  L’armée prussienne, cependant, faisait illusion à son roi, à nombre de ses chefs, à son pays et aux étrangers mêmes qui avaient assisté à ses revues et à ses parades. Comme un monument délabré à l’intérieur, elle imposait par sa belle façade intacte. On la croyait invincible à voir sa superbe attitude sous les armes, l’ordre et la précision de ses mouvements, la pompe et la régularité de ses défilés, le développement méthodique de ses revues-manœuvres, savantes et compliquées, où tout était réglé d’avance et tout exécuté ponctuellement dans la fumée de la poudre et le tumulte apparent de la petite guerre. C’était toujours, pensait l’opinion, l’armée de Frédéric, l’armée de Rosbach. Après une revue à Potsdam, le czar disait que «l’on ne pouvait rien voir de plus beau que les troupes prussiennes». Reiche disait: «On peut tout espérer d’une telle armée.» Avec un accent lyrique tout à fait surprenant chez ce sévère tacticien, Clausewitz écrivait à sa fiancée: «Puissions-nous bientôt quitter l’abri de nos toits, braver la fureur des éléments, et puisse la peur qu’inspirent nos armes nous faire oublier la peur des phénomènes de la nature.» Blücher disait avec moins de pathos, mais tout autant de résolution: «L’armée est bonne et l’on peut tout espérer du courage opiniâtre des hommes, de la bravoure et de la prudence des chefs… Je ne crains pas de rencontrer les Français… Je préparerai le tombeau de tous ceux qui se trouvent le long du Rhin, et comme je l’ai fait après Rosbach, j’en apporterai la bonne nouvelle.» D’autres généraux affirmaient du ton le plus sérieux que si Napoléon avait pu venir aisément à bout des Autrichiens, il en verrait de belles, quand il aurait devant lui l’armée du grand Frédéric. Le colonel des gendarmes du roi, en voyant ses cavaliers affiler leurs sabres sur les marches de l’ambassade française, disait: «Il n’y a pas besoin de sabres, des gourdins suffiraient pour ces chiens de Français…» «J’ai battu les Français dans plus de soixante affaires, disait Hohenlohe, non sans quelque exagération, et ma foi! je battrai Napoléon.»


  La confiance traditionnelle et irraisonnée du roi et de la cour dans l’armée prussienne ne fut pas la cause efficiente de la guerre. Mais elle rassura Frédéric-Guillaume, raidit sa volonté vacillante, l’affermit dans ses prétentions et dans sa résistance à toute concession.


  En 1806 comme en 1805, Napoléon voulait sincèrement et ardemment la paix avec la Prusse, et, pour la maintenir, il était disposé aux plus importantes concessions. Mais, connaissant sa force et la faiblesse de la Prusse, il se croyait trop sûr de la soumission de cette puissance. Il cédait sur les questions de forme, sur les points secondaires, sur les petites questions, mais il se montrait absolu sur ce qu’il regardait comme l’essentiel des intérêts français. Après avoir donné le Hanovre, il parlait de le reprendre sans le moindre scrupule. Il humilia la Prusse, la lassa, l’exaspéra; et la Prusse, irritée et ulcérée, finit par recourir aux armes. Mais si Napoléon agit envers la Prusse avec trop de sans-façon, surtout dans l’été de 1806, s’il ne tint pas assez compte de la fierté légitime de cette puissance, ses négociations avec elle furent toujours franches et empreintes de sincère sympathie pour le roi. Dans le cabinet de Berlin, au contraire, il y eut constamment mauvaise foi et duplicité. Dès janvier 1806, on y avait des arrière-pensées de guerre, des regrets des temporisations, des remords de subir l’alliance française. Or si la Prusse eut de graves motifs d’irritation, dans l’été de 1806, dans l’hiver de cette année-là, elle n’avait encore aucun grief personnel contre la France. Napoléon commit une faute en traitant cavalièrement la Prusse, mais à bien étudier les documents, on reconnaît que, par sa conduite louche et sa diplomatie déloyale, la Prusse méritait d’être ainsi traitée.


  Dès le mois de juin 1806, le roi Frédéric-Guillaume se prépara à une campagne. Pour la première fois il émit des bons du trésor, ce qui fut regardé à Berlin comme un indice certain de la guerre. Le 1er juillet, il signa un traité d’alliance avec la Russie, aux termes duquel les deux souverains s’occuperaient des moyens nécessaires pour mettre leurs armées sur un pied formidable et d’un plan d’opérations «détaillé pour être exécuté aussitôt que le temps d’agir viendrait à échoir…» Le 9 août, l’ordre de mobilisation est donné. Les troupes stationnées en Silésie commencent des mouvements de concentration, multiplient les revues, les parades, les défilés par les rues de la capitale. Berlin prend l’aspect d’une ville de guerre. Les garnisons de Berlin et de Potsdam se tiennent prêtes à marcher, et puis nouvelles hésitations, nouvelles temporisations. Enfin, le roi se détermine, et, les 12 et 13 septembre, sans déclaration de guerre, les têtes de colonnes débordent des frontières prussiennes.


  L’état-major prussien se flattait de surprendre les différents corps de l’armée française dans leurs cantonnements espacés. Ce plan de campagne était aventureux, téméraire même, mais, dans les circonstances, il n’était pas aussi extravagant qu’on l’a prétendu. Sans doute la Prusse, qui comptait sur l’appui de la Russie, aurait dû temporiser trois mois encore avant de prendre les armes, afin de donner aux masses russes le temps d’arriver sur l’Oder. Mais puisque, poussée par un vent de folie, elle courait à la guerre immédiate, une offensive audacieuse et prompte était le meilleur moyen de compenser l’infériorité de ses forces, d’entraîner des alliés hésitants, et peut-être de violenter la victoire. Le plan défensif, conseillé par Dumouriez, et qui consistait à attendre les Français derrière l’Elbe, et à se replier ensuite, en cas de défaite, derrière l’Oder, ne pouvait donner aucun bon résultat. Les Prussiens ne pouvaient défendre l’Elbe en forces sur tous les points de son cours, et ce fleuve n’est pas infranchissable. À la vérité, la campagne eût duré davantage, offert plus de moyens de défense et plus de points de ralliement et n’eût pas exposé l’armée prussienne à une entière destruction. Les Prussiens n’auraient pu tenir assez longtemps les lignes de l’Elbe, puis de l’Oder, pour attendre la venue des Russes; leur jonction avec l’armée du czar n’aurait pu s’opérer que vers la Vistule; Napoléon, vainqueur dans une ou plusieurs batailles, serait entré à Berlin au mois de novembre au lieu d’y entrer au mois d’octobre. S’il crut un instant que les généraux prussiens l’attendraient couverts par l’Elbe, c’est que c’était la stratégie la plus élémentaire et qu’il la jugeait à leur portée. Opinion imméritée. Les Prussiens repoussèrent tout plan défensif, si même ils en discutèrent. Ils voulaient l’offensive avec la même ardeur qu’ils voulaient la guerre. Leur confiance était extrême. Ils croyaient au talent de leurs vieux chefs, élèves du grand roi; ils avaient foi dans la tactique frédéricienne; ils espéraient tout de la discipline au feu, de la vaillance de leur infanterie et de l’élan de leurs irrésistibles escadrons. «Bonaparte, disaient les généraux, n’est pas digne d’être caporal dans notre armée.» «Et que deviendront, disait-on encore dans les états-majors, devant nos généraux qui ont appris la guerre dès leur jeunesse, ces tailleurs et ces savetiers improvisés généraux par leur Révolution!» «Quant aux soldats français, ce sont toujours les soldats de Rosbach, il suffit de foncer dessus pour les mettre en fuite.» «En trois mois, dit le major Kamps, et avec des forces égales aux deux tiers des leurs, nous chasserions à coups de fouet ces gaillards-là au-delà du Rhin!»


  Premières hostilités


  Pendant tout l’été, l’Empereur ne croit pas à la guerre.– Dès qu’il voit clair, il s’y prépare.– Les forces françaises.– Les forces prussiennes. Faiblesse du haut commandement prussien; divergences de vues.– Ultimatum de la Prusse. Le plan de l’Empereur.– La Grande Armée en marche.– Le premier choc à Schleiz.– Combat de Saalfeld.– Imprudences du prince Louis-Ferdinand.– Victoires de Lannes.– Mort du prince Louis-Ferdinand. Écrasement du corps prussien.


  Pendant tout cet été de 1806, Napoléon croyait fermement au maintien de la paix. Le 17 août, il écrivait à son major général, le prince Berthier: «Il faut songer sérieusement au retour de la Grande Armée, puisqu’il me paraît que tous les doutes d’Allemagne sont levés… Vous pouvez annoncer que l’armée va se mettre en marche. Mais, dans le fait, je ne veux rendre Braunau que quand je saurai si le traité avec la Russie a été ratifié. Il a dû l’être le 15 août. Ainsi, dans dix jours, j’en saurai la nouvelle. Cependant, il faut cesser tout préparatif de guerre et ne faire passer le Rhin à aucun autre détachement et que tout le monde se tienne prêt à repasser en France.» L’Empereur n’ignorait pourtant pas les armements de la Prusse, mais il les jugeait si vains, si ridicules qu’il ne s’en inquiétait pas. Le 26 août, il écrivait à Berthier: «Le cabinet de Berlin s’est pris d’une peur panique. Il s’est imaginé que dans le traité avec la Russie, il y avait des clauses qui lui enlevaient plusieurs provinces. C’est à cela qu’il faut attribuer les ridicules armements qu’il fait et auxquels il ne faut donner aucune attention, mon intention étant effectivement de faire rentrer mes troupes en France. J’espère enfin que le moment n’est pas éloigné où vous allez revenir en France.» Le 4 septembre, il accorde un congé de vingt jours à Ney et à Davout. Le 5, à la vérité, il écrit à Berthier que «les nouvelles circonstances le portent à penser sérieusement à la situation de ses armées»; en conséquence, il va envoyer des renforts à la Grande Armée, il demande «l’état de situation générale, et aussi des renseignements sur les débouchés des chemins qui conduisent de Bamberg à Berlin». Mais si déjà son plan de campagne éventuel est arrêté dans son esprit («Huit jours après que j’en aurai donné l’ordre, il faut que toutes mes armées… soient réunies à Bamberg… je conçois qu’en huit jours tous nos corps d’armée se trouveraient réunis au-delà de Kronach. Or de ce point, frontière de Bamberg, j’estime dix jours de marche jusqu’à Berlin»), il ne donne encore aucun ordre de rassemblement. Dans sa lettre du 9 septembre au même Berthier, il parle encore de la guerre comme toute conditionnelle: «[…] Si je faisais la guerre contre la Prusse…» Le 10, tout en l’informant du prochain départ de la Garde et lui disant que «la Prusse a perdu la tête et veut recevoir une leçon», il dit: «Si je me brouillais avec la Prusse, ce que je ne crois pas, mais… si jamais elle en fait la folie…» Le 12 septembre encore, il écrit à Talleyrand «Je ne crois pas que les Russes se rehasardent à envoyer 100000 hommes en Allemagne, et l’idée que la Prusse puisse s’engager seule contre moi me paraît si ridicule qu’elle ne mérite pas d’être discutée… La Prusse agira constamment comme elle a fait. Elle armera et désarmera. Elle armera, restera en panne pendant qu’on se battra et s’arrangera avec le vainqueur.» Ce même jour, l’Empereur fit deux nouvelles ouvertures de paix à la Prusse dans ses instructions à son ambassadeur La Forest et dans une lettre personnelle à Frédéric-Guillaume, pleine de franchise, de raison et de bon vouloir, où il disait qu’il considérait une guerre avec la Prusse comme une guerre civile, «tant les intérêts de nos États sont liés». Mais déjà les Prussiens étaient entrés en Saxe, acte que Napoléon avait précisé d’avance comme un casus belli.


  Enfin, l’Empereur voit clair. Décidément «la Prusse a perdu la tête». Il multiplie ses ordres pour le rassemblement, l’organisation, le commandement, les mouvements, les nouvelles levées, l’envoi de renforts, l’approvisionnement, le départ de la Garde en poste. Lui-même quitte Saint-Cloud le 25 septembre, passe quatre jours à Mayence, où il prépare sa base d’opérations, et dans la nuit du 2 au 3 octobre, il arrive à Wurzbourg, au milieu de ses soldats.


  La Grande Armée, selon ses ordres expédiés de Saint-Cloud et de Mayence, était alors concentrée tout entière en Franconie dans un rayon de 12 lieues autour de Bamberg, prête à faire front sur tous les points. Il y avait 128000 cavaliers, 28000 cavaliers et 10000 canonniers, sapeurs du génie, hommes du train, gendarmes, etc., avec 256 bouches à feu: 1er corps (Bernadotte, 21163 hommes) à Kronach; 5e corps (Lannes, 21533 hommes) à Königshoffen; 3e corps (Davout, 28756 hommes) à Bamberg; 4e corps (Soult, 28960 hommes) à Amberg; 6e corps (Ney, 19267 hommes) à Nuremberg; 7e corps (Augereau, 19536 hommes) et la Garde (8726 hommes) à Wurzbourg; corps de cavalerie (Murat, 18267 hommes) en avant des corps d’armée et dans les intervalles.


  À cette date du 4 octobre, l’armée prussienne, dont les chefs s’étaient flattés de surprendre les Français dans leurs cantonnements espacés, occupait par masses et par groupes une ligne de 35 lieues (140 kilomètres) d’Eisenach à Zwickau: L’armée royale sous Brunswick, compris le corps de Rüchel, et le détachement sous Blücher (60500 hommes) à Eisenach, Gotha, Erfurt et Weimar; l’armée d’Hohenlohe, y compris la division saxonne (46500 hommes) à Iéna, Roda, Schleiz, Hof, Géra et Zwickau. Il y avait en outre en réserve à Magdebourg le corps du prince de Wurtemberg (20000 hommes) et en Silésie environ 25000 hommes de troupes. L’armée prussienne montait donc en tout à 152000 fusils et sabres, dont 107000 seulement sur le terrain présumé des opérations, et encore singulièrement espacés. Il y avait plusieurs causes à ce morcellement de l’armée prussienne. D’abord la mobilisation en avait été malaisée et lente, et sans attendre que tous les corps en formation pussent commencer leur mouvement, les corps déjà concentrés s’étaient portés en avant. En outre, il y avait dans le commandement rivalité de personnes et divergence de plans. Brunswick a le commandement en chef, mais il commande spécialement l’armée principale, tandis que Hohenlohe a un commandement particulier. Et il y a de plus le roi Frédéric-Guillaume que l’un et l’autre de ces grands chefs s’efforcent de gagner à sa conception stratégique. «On compte trois généraux en chef, écrit Clausewitz le 29 septembre, alors qu’il ne devrait y en avoir qu’un seul.» Hohenlohe veut l’offensive par Hof et le Frankenwald, de façon à attaquer les Français de front dans la marche qu’il leur suppose. Brunswick propose de déboucher en Franconie par Erfurt, Gotha et Fulda sur la ligne d’opérations de Napoléon, il espère le couper du Rhin. On fait d’abord un compromis entre ces deux plans. L’armée est formée en deux masses dont l’une manœuvre par Hof et le Frankenwald, et l’autre par Erfurt et Fulda. Puis, le 25 septembre, on discute et on adopte, au quartier général du roi, à Naumbourg, un nouveau plan. Les deux principales armées franchiront parallèlement le Thuringerwald, se portant, celle de Brunswick sur Meiningen, celle de Hohenlohe sur Hildburghausen, «de façon à couper par le centre la ligne d’opérations de l’ennemi». À l’extrême droite, les corps d’observation de Rüchel et de Blücher manœuvreront vers Eisenach et Hassefeld pour donner des inquiétudes à l’armée française, et à l’extrême gauche le corps de Tauenzien observera les débouchés de Bayreuth. Le passage de la forêt de Thuringe aurait lieu les 10 et 11 octobre. Mais les 4, 5, et 6 octobre, nouvelles conférences au conseil de guerre à Erfurt. On sait que la concentration de l’armée française s’opère en Franconie, et Brunswick suppose qu’elle y attendra son attaque. Hohenlohe, appuyé par plusieurs généraux, représente les difficultés et les périls d’une offensive par le Thuringerwald. Mais Brunswick s’en tient à son plan, il y ajoute seulement comme correctif que sa marche générale en avant sera précédée par de grandes reconnaissances. Le 7 octobre, Napoléon reçut à Bamberg l’ultimatum de la Prusse, daté de Naumbourg, 26 septembre. Le cabinet de Berlin posait comme première condition l’évacuation immédiate de l’Allemagne. Le mouvement de retraite de l’armée française devait commencer dès le 8 octobre. L’Empereur sourit et dit à Berthier: «On nous donne un rendez-vous d’honneur pour le 8. Jamais un Français n’y a manqué. Mais comme on dit qu’il y a une belle reine qui veut être témoin du combat, soyons courtois, et marchons, sans nous coucher, pour la Saxe.»


  Depuis plusieurs jours, l’Empereur méditait une vaste manœuvre. Au lieu d’attendre les Prussiens ou de marcher droit à eux, il allait les tourner par leur gauche, les couper de leur base d’opérations sur l’Elbe et les contraindre à subir une bataille à front renversé qui serait décisive. Les 4 et 5 octobre, Napoléon avait donné des ordres préparatoires à une marche générale vers le nord-est; le 6 octobre, ce mouvement se dessine; le 7, il se précise, se développe, s’accélère. Le 8 et le 9, l’armée en trois grosses colonnes parallèles franchit le Thuringerwald, dans la partie qui mure la Franconie à l’est et qui s’appelle le Frankenwald. La colonne de gauche (corps de Lannes et d’Augereau) débouche sur Grafenthal; la colonne du centre (corps de Bernadotte et de Davout, cavalerie de Murat et Garde impériale) sur Lobenstein; la colonne de droite (corps de Soult et de Ney) sur Hof. On est en Saxe, la gauche prussienne est débordée.


  Cette grande marche stratégique s’est opérée avec un ordre, une précision et une rapidité admirables. D’ailleurs, sauf la nature même du terrain escarpé, on n’a rencontré aucun obstacle. Pas un col, pas un passage n’était gardé. C’est seulement assez loin dans la campagne, au pied du versant est que l’on trouva des partis ennemis. Tauenzien, de l’armée de Hohenlohe, occupait avec son petit corps d’armée la boucle de la Saale; son quartier général était à Schleitz. Le 8 octobre. Murat, étant arrivé à Lobenstein dans la matinée, lança en avant de fortes reconnaissances. Le général Wattier, avec le 4e hussards et le 29e de ligne, passa la Saale sur un pont à demi détruit, chassa de Salzbourg le millier de Prussiens qui l’occupait et le rejeta vers Schleitz. Le 9 octobre, l’Empereur qui, à la nouvelle qu’on avait pris le contact, avait gagné la tête de la colonne centrale, poussa Bernadotte sur Schleitz. Tauenzien s’y disposait à la défense; mais apprenant que les Français avaient passé la Saale sur plusieurs points, il craignit un enveloppement et se replia sur Auma et Triptis. Son arrière-garde, forte de 2 bataillons et de 5 escadrons, vivement poursuivie par l’infanterie légère de Maison et la brigade de Wattier, perdit 2 canons et 54 hommes.


  Le lendemain, 10 octobre, le combat échut à la colonne de gauche (Lannes). Le prince Louis-Ferdinand de Prusse, commandant l’avant-garde de l’armée de Hohenlohe, avait rassemblé le 9, autour de Rudolstadt, ses troupes qui comprenaient 7500 fantassins, 2500 cavaliers et 40 pièces de canon. Par suite de nouvelles instructions de Brunswick à Hohenlohe, transmises par celui-ci à Louis-Ferdinand, le prince devait attendre dans sa position l’avant-garde de l’armée principale et se porter ensuite sur Possneck.


  Mais, informé de la présence de colonnes françaises sur les deux rives de la Saale, il prit sur lui de défendre Saalfeld, s’il y avait lieu, tout en couvrant Rudolstadt. Dès le soir du 9, il dirigea sur Saalfeld, comme renfort au détachement qui l’occupait déjà, un bataillon et deux escadrons, et il se tint prêt à s’y porter, le lendemain de bon matin, avec la majeure partie de ses forces.


  On a attribué plusieurs motifs à cette hasardeuse résolution. On a dit que le prince Louis ayant l’ordre de se porter sur Possneck après avoir été relevé, à Rudolstadt, par l’avant-garde de l’armée principale, et craignant que les Français, en venant occuper Saalfeld, ne lui coupassent le seul chemin carrossable pour se rendre de Rudolstadt à Possneck, avait voulu s’assurer la possession de ce débouché. Cette raison paraît mauvaise, puisqu’il y avait une route, plus longue, il est vrai, de Rudolstadt à Possneck, par Kahla, où l’on passait la Saale, et Neustadt. On a dit aussi qu’il y avait à Saalfeld des magasins dont le prince désirait assurer la conservation. Mais si l’on connaît bien le caractère du prince Louis, il y a un autre motif. Brûlant de haine contre les Français et un des plus ardents promoteurs de la guerre, il était plein d’espoir, ardait de combattre, et était fort irrité contre les temporisations et les hésitations de l’état-major général. Jugeant que l’armée française marchait vers Leipzig et que les mouvements offensifs vers la Saale n’étaient que des démonstrations destinées à masquer sa marche, il conçut le projet d’ouvrir lui-même la campagne par un coup d’éclat. Il avait le dessein, non seulement d’arrêter à Saalfeld le parti français qui y marchait, mais encore de le repousser, de passer la Saale et de tomber sur les colonnes éparses de Napoléon. Il voulait faire, le premier, tonner le canon vengeur et ouvrir la campagne par une victoire. Il écrivait à Hohenlohe, le 9 au soir «Puissions-nous, fidèle à l’ancien système prussien que nous avons toujours suivi, passer à une offensive vigoureuse, conforme à l’esprit du temps, de l’armée, de ses chefs, et commandée par les circonstances! Les forces de l’ennemi s’accroîtront sans cesse, et tout délai de notre part ne fait que paralyser nos moyens.» Des fenêtres du château de Rudolstadt, on apercevait les feux des Français au bivouac, dit Hopfner. «Le prince était très gai. La perspective du combat du lendemain remplissait de joie toute son âme.» Il voyait dans son rêve Condé à la veille de Rocroi.


  La petite vallée de Saalfeld s’étend entre la Saale à l’est et les dernières pentes du Frankenwald à l’ouest de la ville, situé sur les deux rives de la rivière, presque à l’extrémité sud de cette vallée. Jusqu’à la Schwarza qui la circonscrit au nord. Il y a une étendue de 6 kilomètres de long sur une étendue de 2500 mètres en moyenne. Le prince Louis ne connaissait pas ce terrain, mauvaise position à défendre, sans profondeur, face à des pentes boisées et adossée à une rivière. Si impatient qu’il fût de combattre, il se leva tard le 10 septembre, et quand il arriva à Saalfeld, vers 9h45, déjà ses bataillons et escadrons, venus de Rudolstadt, s’étaient déployés sur trois lignes, à la droite de Saalfeld, et déjà aussi l’avant-garde de Suchet (corps de Lannes), débouchant de la route de Cobourg à travers les derniers escarpements du Frankenwald, s’engageait contre les avant-postes prussiens au sud de Saalfeld. Le prince, présumant que l’effort des Français se porterait sur Saalfeld, trouva bonne la position prise par ses troupes; il comptait les porter de là sur le flanc gauche des assaillants quand, ayant débouché en plaine, ils s’avanceraient en masse et en bel ordre contre Saalfeld.


  Mais le prince s’abusait beaucoup en croyant, selon les expressions du général Bonnal, que «Saalfeld était l’objectif naturel des Français, l’appât qui devait les attirer infailliblement». «L’objectif des généraux français de ce temps-là, dit encore le général Bonnal, était tout simplement le gros des forces ennemies, où qu’il fût et quelle que fût sa disposition, avec la ferme intention de le détruire en y mettant le temps, s’il le fallait, et en manœuvrant suivant les lieux et les circonstances.» Lannes marchait avec la tête de la division Suchet. Au premier coup d’œil, en découvrant la petite vallée, Saalfeld et le corps du prince Louis adossé au cours d’eau, il conçut le dessein non point d’attaquer sérieusement Saalfeld, mais de manœuvrer contre la droite ennemie de façon à couper aux Prussiens la seule ligne de retraite et à les prendre tous entre ses baïonnettes et la rivière. D’après ses ordres, un seul bataillon avec deux pièces d’artillerie légère, marcha par la route de Cobourg sur Saalfeld, tandis que la cavalerie de Treillard s’avançait à travers bois, par d’autres sentiers, à environ 1500 mètres à la gauche de cette infanterie. Tout le reste de la division longea la montagne par les sentiers forestiers se portant tout à fait à la gauche.


  Ce mouvement, opéré sous le couvert des bois encore très touffus à la mi-octobre, échappa d’abord à l’attention du prince Louis. Il s’occupait surtout de Saalfeld où il était venu de sa personne et avait appelé quelques renforts. C’est seulement vers 11 heures que l’apparition de nombreux tirailleurs français, sortant de toutes les lisières des bois, l’éclaira sur les périls qu’il courait avec sa petite armée. Il prit aussitôt le parti de battre en retraite vers Rudolstadt. Il envoya un bataillon et une demi-batterie à Schwarza pour en protéger les ponts et un bataillon sur la hauteur du Sandberg qui commandait les chemins de Schwarza. C’était garder son débouché de retraite, mais il ne pouvait, pour l’atteindre, risquer, une marche de flanc sous les attaques certaines des Français. Il fallait d’abord se dégager par une vigoureuse offensive contre leur front. Le prince porta en avant tout ce qui lui restait d’infanterie disponible, les régiments saxons, Électeur et Xavier. Ces six beaux bataillons s’avancèrent en échelons,– le dispositif renouvelé de Frédéric le Grand, à cent pas de distance, dans un ordre admirable mais, décimés par les balles des tirailleurs du 17e léger postés sur la hauteur boisée de Beulwitz, ils firent halte, pour riposter par des feux de bataillon qui, ils s’en apercevaient eux-mêmes, n’avaient nul effet. Bientôt chargés sur le flanc droit par deux bataillons du 34e, débouchant de Beulwitz, ils se rejetèrent en arrière, laissant le 17e léger qui, lui aussi, avait pris l’offensive, s’emparer du petit village de Crosten. Ramené, cependant, par le prince lui-même, le régiment Électeur reprit Crosten et s’y maintint.


  Toutefois, la contre-attaque de Louis-Ferdinand resta sans résultat. Les Français avaient encore gagné du terrain.


  Pendant quelque temps, l’action se borna à la canonnade et à des feux de tirailleurs, car il y eut un ralentissement dans l’attaque de Lannes. Il n’avait encore en ligne que deux régiments de l’infanterie et une partie de sa cavalerie. Les 40e, 64e, 88e avaient beaucoup de difficultés à déboucher des hauteurs par les chemins forestiers. Quant à la division Gazan, elle était encore loin en arrière. Le prince voulut profiter de ce répit pour un changement de front, sa gauche à la Saale et sa droite vers la hauteur du Sandberg, où il avait dirigé, une heure auparavant, un bataillon et de l’artillerie. Mais cette manœuvre ne put s’opérer, les instructions du prince, qui lui-même était accouru à Saalfeld que les défenseurs abandonnaient, étant mal comprises et plus mal encore exécutées par des sous-ordres démoralisés et des troupes en confusion.


  Vers 1 heure, les trois brigades de Suchet ayant enfin débouché, Lannes commanda l’attaque générale. À la droite, le bataillon d’élite de la brigade Claparède entre dans Saalfeld et en poursuit les défenseurs. À la gauche, les 34e et 40e et le 21e chasseurs se portent vers le Sandberg. Au centre, Lannes et Suchet avec le 17e léger et le 64e de ligne, ayant en réserve les 9e et 10e hussards et le 88e. Sur ce point, les bataillons saxons et prussiens ralliés opposèrent d’abord quelque résistance. Lannes, voyant la désunion de leurs mouvements et le flottement de tout leur front, les fit charger sur deux lignes, par les 9e et 10e hussards. Mais avant d’atteindre l’infanterie, le 9e hussards subit le choc de cinq escadrons saxons menés à une allure furieuse par Louis-Ferdinand, l’épée au poing. Cette charge désespérée était le dernier espoir du malheureux prince, et il put un instant croire au succès. Abordé sur son flanc gauche, le 9e hussards fut rompu jusqu’aux deux tiers de son front. Mais en seconde ligne, il y avait une autre «muraille», les cavaliers du 10e hussards. Ceux-ci se divisent, assaillent sur les deux flancs la cavalerie saxonne, la disloquent entièrement, et la poursuivent, la pointe aux reins, pendant 1500 mètres, jusqu’à la Saale, culbutant et sabrant au passage les fantassins en fuite. Aux bords de la rivière où les vaincus s’acculent en désordre, atroce mêlée et corps à corps sanglants, que termine la mort ou la reddition de ceux des fuyards qui n’ont pu traverser la Saale à gué ou à la nage.


  Dans ce furieux combat de cavalerie, le prince Louis-Ferdinand s’était valeureusement conduit. Entraîné dans la déroute jusqu’au bord de la Saale et ne voyant là, autour de lui, aucune fraction de troupes encore en ordre dont il pût prendre le commandement, il se résigna à fuir. Mais au lieu de traverser la Saale, comme il pouvait le tenter avec succès, bien monté comme il était, il s’avisa d’en descendre la rive gauche de façon à gagner Schwarza où il pensait que l’on combattait encore. Il était au galop, poursuivi d’assez loin par quelques hussards français, dont le haut plumet blanc de son chapeau et la plaque de l’Aigle noir brillant sur son uniforme avaient provoqué l’attention et qui le voulaient faire prisonnier. Il gagnait sur eux, grâce à la supériorité de son cheval, lorsque soudain l’animal s’arrêta court; passant une petite haie, il s’était entravé. Ce brusque arrêt donne le temps à l’un des hussards, le maréchal des logis Guindey, qui avait devancé ses camarades, de joindre le prince au moment où celui-ci venait de se dégager. «Rendez-vous» cria-t-il. Louis-Ferdinand connaissait bien le français, mais il n’entendait pas ce français-là. Il fit face et pour toute réponse tira son épée et en frappa le hussard. Guindey riposta avec son sabre. Un duel furieux s’engagea entre les deux hommes. Dans cette lutte acharnée, Guindey eut deux blessures qui nécessitèrent un traitement d’un mois à l’hôpital, et le prince reçut six coups de sabre, dont le dernier le renversa expirant à bas de son cheval. Par cette mort intrépide, corps à corps avec son ennemi, le prince de Prusse racheta pour sa mémoire le lamentable combat de Saalfeld qu’il avait si présomptueusement engagé et si imparfaitement conduit.


  Tandis que Suchet balayait devant lui tout le terrain jusqu’à la Saale, à sa gauche ses deux autres brigades et le 21e chasseurs s’emparaient du Sandberg et du village de Schwarza et en rejetaient les défenseurs sur la rive gauche de la Schwarza après un grand carnage. Son chef mort, l’un de ses deux généraux captif, ses débris en fuite au nord et à l’est, près de 3000 hommes tués, blessés ou prisonniers laissés sur le champ de bataille avec 34 pièces de canon, 4 drapeaux et tous ses bagages, le corps du prince Louis était pour ainsi dire détruit. Du côté français il y avait seulement 172 hommes hors du combat. C’est un témoignage que l’ennemi avait fait une défense peu acharnée et c’en est un aussi, entre tant d’autres, qu’à la guerre les pertes des vainqueurs sont toujours beaucoup moindres que celles des vaincus.


  Les préliminaires de la bataille


  Les généraux prussiens changent sans cesse de plans. La Grande Armée dessine son mouvement enveloppant vers Leipzig.– Napoléon incertain sur les plans de l’ennemi: ses espérances.– Iéna devient le point stratégique important aux yeux de l’Empereur.– Situation des armées prussiennes la veille des deux batailles: elle est très bonne, mais l’insuccès de Saalfeld et la marche des Français jettent le trouble dans les plans de l’état-major.– Brunswick se décide à la retraite et arrête la marche en avant de Hohenlohe.


  Au début de cette campagne, combinée et préparée à loisir par les renommés stratèges de Frédéric-Guillaume tandis que Napoléon était encore à Paris, l’Empereur manœuvra de telle façon que l’état-major prussien dut changer sans cesse ses dispositions stratégiques. Chaque jour ou à peu près, on écartait le plan arrêté la veille, pour en décider un nouveau qui était abandonné le lendemain. Brunswick, informé les 7 et 8 octobre de la marche des Français vers le Frankenwald, avait naturellement renoncé à son projet d’offensive en Franconie, et combinant un nouveau plan il avait envoyé des ordres pour un rassemblement général au sud de Weimar, dans le triangle dont la base est formée par la Saale, de Rudolstadt à Kahla, et le sommet par le village de Blankenheim. Il comptait que son armée se trouverait là en bonne position soit pour résister aux Français s’ils s’avançaient sur la rive gauche de la Saale, soit pour se porter elle-même sur la rive droite et les attaquer en flanc dans leur marche présumée vers Leipzig: Brunswick se bornait à marquer à ses lieutenants les positions à occuper; il ne leur révélait rien de ses desseins éventuels pour la défensive ou l’offensive. Lui-même, d’ailleurs, s’en remettait aux circonstances. Les circonstances décidèrent si bien, que la nouvelle de l’attaque de Schleiz et de la défaite de Saalfeld le détermina à rester sur la défensive. D’après ses nouvelles dispositions du 11 octobre, le quartier général revint à Weimar; les divisions de l’armée principale, concentrées près de Blankenheim ou en marche pour s’y réunir, rétrogradèrent sur Weimar; Hohenlohe évacua toute la rive droite de la Saale et s’établit entièrement sur l’autre rive, sa gauche à Iéna, sa droite à Kapellendorf. Ces mouvements s’opérèrent dans la soirée du 11 et la journée du 12.


  Les colonnes françaises poursuivaient leur mouvement enveloppant dans la direction de Leipzig. Le 12 octobre, Murat marche de Géra sur Zeitz et Naumbourg et Bernadotte à la suite de Murat; Davout, de Mittel-Pöllnitz sur Naumbourg; Lannes, de Neustadt sur Iéna par la rive gauche de la Saale; Ney, de Schleiz sur Auma et Mittel-Pöllnitz; Soult, de Weyda sur Géra; Augereau, de Saalfeld sur Kahla; Napoléon, avec la Garde, d’Auma sur Géra. Le contentement de l’Empereur éclate dans ses lettres. Il écrit à Lannes: «Je leur barre le chemin de Dresde et de Berlin.» Il écrit à Murat: «J’enveloppe tout à fait l’ennemi.» Il écrit dans le 2e Bulletin: «L’armée prussienne tournée par sa gauche, prise en flagrant délit au moment où elle se livrait aux combinaisons les plus hasardées, l’armée prussienne se trouve dès le début dans une situation assez critique.» Il écrit à Talleyrand «Les affaires vont ici tout à faire comme je les avais calculées, il y a deux mois, à Paris, marche par marche, presque événement par événement. Je ne me suis trompé en rien… Il se passera d’ici à deux ou trois jours des affaires intéressantes mais tout paraît me confirmer dans l’opinion que les Prussiens n’ont presque aucune chance pour eux. Leurs généraux sont de grands imbéciles. On ne conçoit pas comment le duc de Brunswick, auquel on accorde des talents, dirige d’une manière aussi ridicule les opérations de cette armée.»


  Mais tout en exprimant sa satisfaction de la pauvre stratégie des généraux prussiens et du succès de ses premières opérations, l’Empereur est cependant hésitant. De même que Brunswick n’a pas de renseignements certains sur l’objectif des Français et sur la direction exacte de leur marche, de même Napoléon n’en est qu’aux suppositions sur les desseins auxquels se fixera l’état-major prussien. Il a écrit à Soult: «Quelque chose que fasse l’ennemi, s’il m’attaque, je serai enchanté; s’il se laisse attaquer, je ne le manquerai pas; s’il file par Magdebourg, vous serez avant lui à Dresde.» Mais l’ennemi attaquera-t-il? se laissera-t-il attaquer? filera-t-il vers la Prusse. Voilà ce que l’Empereur voudrait bien savoir au plus tôt. Dans ses nombreuses lettres à ses commandants de corps d’armée, il les presse de lui donner des nouvelles de l’ennemi. Il faut «savoir positivement quels sont les mouvements de l’ennemi» dit-il à Murat. «Faites-moi donc connaître de que vous avez devant vous», écrit-il à Soult. Il faut écrire à Davout d’«envoyer des coureurs aussi loin que possible, tant pour avoir des nouvelles de l’ennemi que pour faire des prisonniers»; à Augereau: «Envoyer des coureurs en avant pour avoir des nouvelles de l’ennemi»; à Lannes: «Prenez tous les renseignements possibles pour savoir ce que fait l’ennemi depuis trois jours.»


  Pendant ces trois jours les idées de l’Empereur ont changé sans cesse. Le matin du 10 octobre, il a espéré une grande bataille, avec un déploiement de 100000 hommes entre Schleitz et Saalfeld. Un peu plus tard dans la matinée, il a prévu une concentration des Prussiens à Géra; dans la nuit du 11 au 12, il pense à un retour offensif des Prussiens d’Erfurt sur Saalfeld; et il prend en tel mépris les généraux ennemis qu’il admet la probabilité que des succès partiels comme Schleitz et Saalfeld encore renouvelés suffiront à écraser l’armée prussienne «sans qu’il soit peut-être besoin d’affaire générale». Puis dans la matinée du 12 il écrit que l’ennemi bat en retraite derrière l’Ilm pour se replier vers la basse Saale. Les opinions divergentes qu’il se fait, faute de renseignements précis, retardent sa décision. Comme les Prussiens attendent, pour prendre un parti, le développement des manœuvres de l’Empereur, lui, pour se déterminer, attend de connaître les premiers mouvements des Prussiens. Mais il a sur eux cette supériorité et cet avantage que, tandis qu’ils piétinent autour des mêmes points, lui, fait faire à ses troupes des étapes de dix lieues. La belle manœuvre qu’il conçue, dit-on, dès avant son départ de Paris, est déjà plus qu’à moitié opérée. Il a complètement tourné la gauche ennemie, et prêt à parer à chacune des éventualités qu’il prévoit, il les envisage toutes avec tranquillité. Il n’est pas inquiet, mais il est impatient. Comme il l’a écrit à Soult, il «désire beaucoup une bataille». D’ailleurs s’il a coupé aux Prussiens leur ligne de retraite par la Saale sur Dresde et sur Leipzig, ils peuvent encore aller passer l’Elbe à Magdebourg. C’est ce qu’il voudrait empêcher. Aussi, présumant que, grâce aux temporisations et aux hésitations de ses chefs, l’armée prussienne va encore s’immobiliser à Erfurt, il arrête, dans la nuit du 12 au 13, un plan qu’il a ébauché le 10 et le 11 et qui consiste à passer la Saale pour se porter sur Weimar et y livrer bataille. Toutes les dispositions de marche sont déjà fixées dans son esprit. La Garde, la cavalerie de réserve, Soult et Lannes marcheront par Iéna; Bernadotte et Davout par Dornbourg et Apolda; Ney et Augereau par Kahla et Magdala. Toutefois, dans cette matinée du 13 octobre, il veut que l’armée ne fasse aucun mouvement «pour que les troupes, dit-il, prennent un peu de repos, et pour donner le temps de rejoindre». Ce ne sont point des prétextes, ce sont des raisons; mais la principale, Napoléon ne la dit point: c’est qu’il n’est pas encore tout à fait déterminé. Pendant l’heure qui suit, il reçoit de nouveaux renseignements où il prend la certitude que Brunswick changeant derechef de position et d’objectif, se replie sur l’Elbe. «Enfin, le voile est déchiré, écrit-il à Murat, à 9 heures du matin, l’ennemi commence sa retraite sur Magdebourg. Portez-vous le plus tôt possible avec le corps de Bernadotte sur Dornbourg.» Et incontinent il fait passer à Soult, à Ney, à Augereau, à Lefebvre, à Nansouty, à Klein et à d’Hautpoul, dont les troupes devaient ce jour-là rester au repos, l’ordre de marcher au plus vite vers Iéna, où il sait que Lannes se trouve déjà et où il va l’aller rejoindre. L’Empereur sait que l’armée prussienne bat en retraite vers l’Elbe, mais auparavant n’attaquera-t-elle pas Lannes dans Iéna? Iéna ainsi devient pour Napoléon le point stratégique essentiel. C’est là qu’il battra les Prussiens, ou c’est de là qu’il débouchera pour les gagner de vitesse et les prendre de flanc dans leur retraite.


  Les renseignements ou les conjectures de l’Empereur touchant la retraite de l’ennemi étaient justes. Il voyait clair. Pour la quatrième ou cinquième fois, Brunswick venait de changer son plan de guerre. D’après les ordres du 11 octobre, son armée avait pris les positions suivantes: l’armée de Hohenlohe déployée en première ligne, à peu près parallèlement à la route d’Iéna à Weimar, sur un front de 10 kilomètres, sa gauche à Iéna, sa droite à Kapellendorf, l’armée principale, au sud-est de Weimar, dans le triangle formé par la boucle de l’Ilm, se liant par la droite au corps de Rüchel cantonné à l’ouest de cette ville. Ainsi posté sur une étendue de hauteurs, ayant 110000 hommes bien concentrés sur deux et trois lignes avec un front de 5 lieues. Brunswick se trouvait en excellente position pour recevoir la bataille que Napoléon se préparait à lui livrer. Il aurait dû se maintenir sur ce terrain avantageux. Mais les manœuvres de Napoléon, le désastre de Saalfeld, la mort du prince Louis, la confusion que ces événements provoquaient parmi certaines troupes et le trouble où ils mettaient les chefs de l’armée, avaient ébranlé sa confiance dans une action immédiate. À peine avait-il réuni ses forces pour la bataille qu’il songeait déjà à les disloquer pour la retraite. À la nouvelle, le 12 au soir, qu’un parti de Français occupait Naumbourg, il se détermina incontinent à se retirer vers l’Elbe. Dans la matinée du 13, il rédigea un ordre général en exécution duquel l’armée principale commença le même jour sa retraite vers Magdebourg par Auerstædt et Freyburg. Quant à l’armée de Hohenlohe, elle devait rester provisoirement dans sa position de Kapellendorf-Iéna, de façon à couvrir la marche de l’armée principale. Sur l’extrait de cet ordre porté an prince de Hohenlohe par le colonel Massenbach, Brunswick avait ajouté: «On donne au prince de Hohenlohe l’ordre exprès de ne point attaquer l’ennemi, en lui déclarant qu’il s’attirerait la plus sévère responsabilité s’il contrevenait à cet ordre.»


  Hohenlohe reçut ces instructions en pleine action de guerre dans une circonstance des plus dramatiques. La veille (le 12 octobre) Lannes, conformément aux instructions de l’Empereur, s’était porté de Neustadt sur Iéna par Kahla et la rive gauche de la Saale, et en route il avait débusqué de Winzelas (3 kilomètres au sud d’Iéna) un détachement prussien. Le 13, au point du jour, il continua sa marche sur Iéna et, après un petit combat, en chassa le bataillon de Tauenzien qui l’occupait encore. Maître de la petite ville, il pousse des avant-gardes sur les hauteurs du nord et dirige par le défilé du Muhlthal et les rampes de Cospedaer une forte reconnaissance dans la direction d’Iserstedt et de Lutzeroda. Ces troupes s’engagent contre deux bataillons prussiens bientôt soutenus par un autre bataillon, de la cavalerie et de l’artillerie qu’appelle Tatienzien. Hohenlohe lui-même arrive sur le terrain, apprend l’occupation d’Iéna par les Français, la marche de leurs tirailleurs sur les hauteurs, voit la situation, juge qu’il faut profiter de ses forces beaucoup plus nombreuses pour rejeter incontinent les assaillants sur la Saale, donne des ordres pour la marche en avant de toutes les troupes qu’il a aux environs et prépare une vigoureuse attaque. «Pour l’armée prussienne, dit le général Höpfer, c’est un moment décisif.»


  


  Il était un peu plus de midi, et Hohenlohe allait ébranler ses colonnes lorsqu’il reçut, des mains de son chef d’état-major Massenbach, la dépêche de Brunswick lui prescrivant de rester dans sa position de Kapellendorf pour couvrir le flanc droit de la principale armée en retraite et lui donnant l’ordre formel de ne point attaquer. Le prince, paraît-il, laissa éclater son irritation; mais il obéit. Les troupes déjà rassemblées ou en marche regagnèrent leurs cantonnements. Des deux côtés, l’action faiblit et dégénéra en feux de tirailleurs qui se prolongèrent sans résultat jusqu’à la fin du jour.


  La veillée d’Iéna


  Situation d’Iéna.– Le Landgrafenberg. Napoléon décide de masser dans la nuit son armée sur le plateau.– L’Empereur bivouaque avec ses troupes.– Escalade du plateau par l’infanterie.– Napoléon travaille en personne à dégager les pièces arrêtées.– Il parcourt le front des troupes.– Dispositions tardives des généraux prussiens.


  La ville d’Iéna, située sur la rive gauche de la Saale, est dominée au nord et à l’ouest par de vastes plateaux onduleux qui s’étendent de la Saale à l’Ilm et dont les plus hautes sommités (360 mètres d’altitude) s’élèvent tout proche au nord de la petite cité en pentes très raides d’un accès rude et difficile. «La montagne est rapide comme le toit d’une maison», disait le grenadier Coignet qui l’avait gravie avec sa charge réglementaire. Au pied de ces monts appelés les Landgrafenbergen, la route d’Iéna s’engage entre des escarpements dans les gorges du Muhlthal. Sauf un chemin étroit, qui gravit en serpentant les rampes occidentales du Windknollen (1) et atteint une espèce de petit col s’ouvrant entre ce sommet et les hauteurs de Cospedaer, et sauf aussi deux sentiers presque abrupts qui montent directement de la vallée, le défilé du Muhlthal est la seule voie donnant accès aux plateaux d’au-delà des Landgrafenbergen. Encore cette route fort resserrée présente-t-elle de grandes difficultés et de grands périls pour le débouché d’une armée devant l’ennemi.


  Le prince de Hohenlohe, qui connaissait ce terrain, ne prit donc pas alarme de l’occupation par les Français du vallon d’Iéna d’où ils auraient la plus grande peine à déboucher. La pensée lui vint bien sans doute que l’ascension directe du Landgrafenberg serait pour eux un moyen plus prompt et plus avantageux d’atteindre les plateaux. Mais il écarta cette crainte comme trop chimérique. En raison des escarpements des Landgrafenbergen, il jugeait cette escalade impraticable à une armée avec de l’artillerie, et, en conséquence, il ne pouvait admettre que cette cime qu’il présumait inaccessible «pût devenir le point de départ d’une attaque sérieuse».


  Napoléon allait, à coups de canon, lui démontrer son erreur. Arrivé de Géra à Iéna vers 3 heures et demie, par une marche de 11 lieues, l’empereur gravit aussitôt le Landgrafenberg où se trouvait Lannes avec les tirailleurs du 40e de ligne. Il descendit de cheval, prit sa lunette et commença d’inspecter le terrain et l’ennemi. Le temps était redevenu beau et clair. Les premiers plateaux, en contrebas d’une quinzaine de mètres en moyenne, lui apparurent dans toute leur étendue avec leurs ondulations, leurs bois, leurs champs, leurs vignes et leurs nombreux villages: face au Landgrafenberg, à 1000 mètres, Lutzeroda, Vierzehnheiligen, Krippendorf et Altengonna; à l’est le grand bois de Closewitz et, sur le Dornberg, mamelon situé au nord de Lutzeroda et de Closewitz, on pouvait distinguer un camp nombreux d’infanterie et de cavalerie.


  L’Empereur vit tout de suite la force que lui donnerait pour la journée du lendemain cette belle position, par où son armée déboucherait sur les plateaux. Le Landgrafenberg était la porte du champ de bataille. Il commanda à Lannes de faire monter sans tarder sur ce point tout le 5e corps avec l’artillerie et la cavalerie; même ordre fut transmis au maréchal Lefebvre, commandant la Garde à pied dont la tête de colonne approchait d’Iéna.


  On avait préparé le logement de l’Empereur au château d’Iéna, mais il préféra bivouaquer au milieu de ses troupes, comme la veille d’Austerlitz. La nouvelle, vite connue des soldats, les mit en joie. Les grenadiers du 40e de ligne, désignés pour garde à l’Empereur sur le Landgrafenberg, s’avisèrent de lui dresser un abri. En moins d’une heure, ils construisirent une cabane assez confortable avec des branches de bouleaux et des paillassons qui servaient à protéger les vignes; un trou creusé dans le sol forma le foyer. Napoléon soupa frugalement vers 8 heures dans cette hutte avec plusieurs officiers généraux.


  À la nuit, les deux divisions d’infanterie de Lannes et une partie de l’infanterie de la Garde s’étaient déjà massées sur le plateau. Mais l’artillerie, dont l’Empereur avait jugé l’ascension possible à grands renforts de chevaux, ne paraissait point. Il voulut s’informer lui-même, voir de ses propres yeux. Il descendit vers Iéna et rencontra les batteries de Suchet arrêtées dans un ravin que l’obscurité avait fait prendre pour un chemin et qui était si resserré que les fusées des essieux portaient des deux côtés sur les rochers. Une file de près de 100 voitures se trouvait ainsi immobilisée, ne pouvant plus ni avancer ni reculer. Le général commandant l’artillerie et nombre d’officiers avaient quitté les batteries, sans doute pour aller souper à Iéna. Napoléon eut un accès de colère froide qui ne se trahit que par la contraction de ses traits. Il reprit vite son calme, et l’Empereur se refit le capitaine d’artillerie du siège de Toulon. D’après ses ordres, les outils du parc, des falots, des torches furent distribués aux canonniers qui commencèrent à élargir la ravine. Lui-même, un falot à la main, indiquait les parois de roche à entamer et dirigeait les travailleurs. Ces soldats étaient à demi morts de fatigue; mais la présence et l’acte de Napoléon, mettant pour ainsi dire la main à l’œuvre, les exaltaient. Ils piochaient et taillaient sans relâche, sapaient avec ardeur, tout en ne se gênant pas pour exprimer leur surprise indignée que l’Empereur fût contraint de remplacer ses officiers. Il resta jusqu’à ce que les premières pièces, hissées chacune par douze chevaux, eussent atteint les crêtes du Landgrafenberg.


  Il remonta alors à son bivouac, parcourant la ligne des avant-postes, en compagnie de Suchet, inspecta de nouveau les lignes ennemies qui lui parurent plus nombreuses qu’au jour, car il pouvait distinguer désormais des feux multiples vers Kapellendorf. Il s’avança si loin qu’il dépassa la ligne des sentinelles. Comme il revenait, un petit poste, voyant des ombres s’avancer du côté où se trouvait l’ennemi, tira dans cette direction avant que l’Empereur eût pu se faire reconnaître. Rentré dans sa cabane, il dicta à Berthier les dispositions de marche pour le lendemain matin à communiquer aux commandants de corps d’armée, puis il dormit quelques instants, mais sans se coucher, assis sur une chaise les pieds étendus vers les tisons qui brûlaient dans le foyer improvisé. Bientôt réveillé, il fit appeler le maréchal Lannes et lui donna ses dernières instructions; puis il parcourut derechef le bivouac, se glissant pour ainsi dire entre les lignes. Les soldats de Lannes et de la Garde avaient, à ce qu’il semble, presque tous passé la nuit debout, faute de place pour s’étendre. L’espace était si resserré que la poitrine des hommes de chaque régiment touchait presque le dos de ceux du régiment précédent. L’Empereur avait dû imposer aux troupes cette gêne douloureuse pendant la nuit pour pouvoir, à l’aube, les lancer du plateau en forces, sans embarras ni perte de temps. Les soldats semblaient comprendre son dessein. Ils étaient gais. Et «jamais, dit Victor, Sa Majesté n’avait paru plus calme ni plus satisfaite».


  Tauenzien qui bivouaqua à Closewitz et Hohenlohe qui coucha à Kapellendorf étaient-ils aussi calmes et aussi satisfaits? Il semble en tout cas que, pendant cette nuit-là, ils dormirent beaucoup plus longtemps que Napoléon, car ils ne prescrivirent aucune disposition pour la matinée du lendemain. Les troupes devaient simplement, jusqu’à nouvel ordre, rester dans leurs positions et s’y bien garder. Après avoir renoncé, vers midi, à rejeter des hauteurs Lannes dans la vallée de la Saale, Hohenlohe avait eu l’idée de se porter avec 4 bataillons, 21 escadrons et 2 batteries à Dornbourg, où un ordre, reçu de Brunswick, enjoignait d’envoyer un détachement pour couvrir la marche en retraite de l’armée principale. Dornbourg n’étant pas occupé par les Français, il fit cantonner le détachement dans cette ville et aux environs, en confia le commandement au général Holtzendorf, et ayant ainsi privé Tauenzien de plus de 4500 fusils et sabres, il revint en toute sécurité coucher, à son quartier général de Kapellendorf. Bien qu’il sût depuis midi que les tirailleurs de Lannes couronnaient le Landgrafenberg et qu’il eût appris dans la nuit, par une dépêche de Tauenzien, que les Français augmentaient en nombre sur ce plateau et y travaillaient même à amener de l’artillerie, il n’envoya aucun ordre nouveau à ce lieutenant, ni aux généraux de sa propre armée. Il n’y avait aucun doute que la bataille fût imminente. Il ne fit rien pour s’y préparer ou s’y dérober.
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  La bataille d’Iéna


  Marche en avant de Lannes.– La brume empêche tout engagement franc.– Tauenzien en retraite livre cependant le plateau.– Les Prussiens poursuivis dans leur retraite. Changement du front de la bataille.– Tauenzien reprend position, succès momentané.– Napoléon arrête un instant le combat pour attendre Soult.– L’attitude incertaine d’Hohenlohe empêche les Prussiens d’en profiter.– Ney recommence la bataille. L’Empereur le fait soutenir.– Inertie de Hohenlohe: il se décide trop tard; il arrête ses troupes sous la mitraille et attend Rüchel. Arrivée de Soult. L’Empereur donne le signal de l’assaut décisif. Hohenlohe enfoncé recule. Il arrête sa retraite à Kleinromstedt.– Attaqué de nouveau, il lâche pied définitivement.– Arrivée tardive de Rüchel; combat en avant de Kapellendorf; Rüchel écrasé. Les Saxons de Zeschwitz dispersés.– L’armée prussienne en pleine déroute; fuite désordonnée.– Pertes de l’ennemi,– L’Empereur rentre à Iéna.


  L’Empereur comptait donner le signal de l’attaque à la pointe du jour. Mais il y avait un brouillard si épais qu’à 6 heures, régnait encore une obscurité absolue. Pressé de commencer ses mouvements, Napoléon donna cependant l’ordre de se porter vers l’ennemi. Le 5e corps (Lannes) qui devait former l’avant-garde générale s’ébranla. En tête s’avancèrent en bataille, avec deux pièces d’artillerie à cheval dans l’intervalle, le 17e léger et le bataillon d’élite (brigade Claparède). Immédiatement derrière marchait la brigade Reille, le 34e déployé et le 40e en colonne; puis venait la brigade Vedel (88e et 64e) en colonnes serrées parallèles. À la gauche et un peu en arrière de la division Suchet, la division Gazan formait échelon.


  La brume était telle que l’on pouvait à peine distinguer les objets à quatre ou cinq pas. La vue du point de direction (Closewitz) faisant défaut, on marchait un peu au hasard en suivant la déclivité naturelle du terrain. Les tirailleurs du 17e étaient parvenus à petite portée de fusil des avant-postes prussiens, établis sur la lisière du bois qui couvre Closewitz au sud et à l’est, et, de part et d’autre, on ne s’était pas encore aperçu. Pas un coup de feu n’avait été tiré. Un aide de camp de Suchet, qui portait un ordre à Claparède, entendit très distinctement des commandements en allemand dans le bois qu’il ne distinguait pas. Il en informa ce général qui interrompit sa marche et fit aussitôt ouvrir le feu dans la direction indiquée. La ligne prussienne riposta, et les deux pièces de Claparède et une batterie prussienne entrèrent en action. Aux premiers coups de canon, on entendit dans les rangs de la Garde, qui s’avançait en troisième ligne, cette réflexion d’un vieux soldat d’Égypte: «Voilà les Prussiens qui toussent, il faut leur porter du vin sucré.» On se fusille sur place pendant près de cinq quarts d’heure. On tirait au jugé en se repérant mutuellement sur les feux de l’adversaire, mais à si courte portée, la mousqueterie était néanmoins très meurtrière. Pour en finir, Suchet avait voulu lancer quelques bataillons à la baïonnette; la charge avait même battu. Mais le long arrêt du 17e léger devant la fusillade des Prussiens et l’obscurité qui continuait de régner avaient produit parmi les troupes un extrême resserrement d’où résultait une confusion déplorable. «Il fallait tâter comme des aveugles, dit Coignet, on se heurtait les uns contre les autres.» Dans ces conditions, Suchet dut se résigner à différer l’attaque, et l’on recommença à tirailler de pied ferme. Enfin, vers 7 heures trois quarts, le brouillard se dissipant, Suchet vit le bois tout proche et y lança la brigade Claparède qui le nettoya et, du même élan, en repoussa les défenseurs jusqu’à Closewitz où ils ne tinrent pas. Le 17e léger, déjà très éprouvé à Saalfeld, avait subi de grosses pertes et les hommes n’avaient plus de cartouches. Suchet fit relever ce vaillant régiment par le 34e (brigade Reille). À ce moment, Suchet aperçut trois bataillons de grenadiers saxons qui s’avançaient de Lutzeroda menaçant sa gauche. Il les fit charger par les 2e et 3e bataillons du 34e, bientôt soutenus par un bataillon du 88e (brigade Vedel) et le 21e léger (division Gazan). Les trois bataillons saxons et deux autres qui marchaient à leur droite en échelon résistèrent bien d’abord, mais finirent par battre en retraite au-delà de Lutzeroda en abandonnant leurs canons.


  Tauenzien rassembla sur les versants et le sommet de Dornberg ses troupes en retraite. Bien qu’il n’eût fait jusqu’alors qu’une défense faible et décousue, négligeant d’occuper en forces les villages de Closewitz et de Lutzeroda, redoutes naturelles qui flanquaient le passage, il était résolu, paraît-il, à tenter la résistance sur le Dornberg, mais il reçut une dépêche de Hohenlohe lui commandant de se porter à Klein-Romstedt (une lieue au nord-ouest du Dornberg) où il serait en seconde ligne et trouverait des munitions pour se ravitailler. Tauenzien mit incontinent ses troupes en retraite, abandonnant sans combat sa deuxième position aux tirailleurs de Lannes.


  Il était environ 9 heures et demie. Jusqu’alors la division Suchet et un régiment de la division Gazan avaient été seuls engagés contre les onze bataillons et les huit escadrons de Tauenzien, et l’on avait franchi les débouchés, occupé les hauteurs et l’on était maître de tout le terrain en avant du Landgrafenberg. C’était déjà un beau résultat.


  Partout, d’ailleurs, dans les lignes françaises, les mouvements se prononçaient et s’accéléraient. Toujours pressé de combattre, Ney s’était mis en marche avec sa seule avant-garde (2 bataillons d’élite, le 25e léger, 10e chasseurs et 3e hussards) dès que l’offensive du corps de Lannes lui avait laissé libres les pentes du Landgrafenberg. Il déboucha entre 9 heures et 9 heures un quart à la hauteur de Lutzeroda, prolongeant la gauche de Lannes.


  Pendant cette phase préparatoire de la bataille, Soult, avec la division Saint-Hilaire et les brigades de cavalerie légère Margaron et Guyot (les seules troupes du 4e corps qu’il eût encore dans la main), assaillait l’extrême gauche de Tauenzien. Après avoir suivi la route de Naumbourg et les chemins qui contournent le Landgrafenberg à l’est, il s’était porté sur la partie orientale du bois de Closewitz et en avait chassé, ainsi que du bois contigu de Zwätsen, les tirailleurs de deux bataillons saxons en position derrière les bois. Ces bataillons furent également assaillis et repoussés vers Krippendorf. Pour attendre la cavalerie qui avait dû contourner la lisière est du bois, la division Saint-Hilaire prit alors position, sur une hauteur, face à Lehesten. Ses éclaireurs qui s’avançaient vers ce village furent reçus par une vive fusillade et quelques coups de canon. On avait affaire au détachement de 4500 hommes formé la veille par Hohenlohe, et posté à Dornbourg et aux environs sous le commandement de Holtzendorf. Ce général, entendant le bruit du combat de Closewitz, avait marché au canon et, voyant se déployer devant lui la tête de colonne de Soult, il prenait ses dispositions pour la refouler. Au premier moment, il dispersa les tirailleurs français, mais bientôt l’offensive de Saint-Hilaire avec ses deux brigades le contraignit à se replier. Pour couvrir sa retraite, il fit vainement donner ses vingt escadrons de chevaux légers et de cuirassiers. Chargée à trois et quatre reprises par le 8e hussards, les 14e et 16e chasseurs, cette cavalerie s’enfuit, bousculant sur son passage plusieurs bataillons d’infanterie prussienne. Les troupes de Holtzendorf se retirèrent en grand désarroi sur Stiebritz par Nerkwitz, puis sur Stobra où elles se rallièrent vers 11 heures et demie. Soult ne les fit poursuivre que jusqu’à Nerkwitz, en fidèle exécuteur des ordres de Napoléon, qui lui prescrivaient de «se tenir toujours là pour tenir la droite de l’armée». Par un changement de front, sa droite en avant, il porta la division Saint-Hilaire et la cavalerie face à l’est et se mit en marche vers Altengonna-Krippendorf, afin de continuer son vaste mouvement enveloppant.


  Tandis que Soult manœuvrait si bien contre la gauche prussienne, Augereau venait en menacer la droite. La division Desjardins et la cavalerie Durosnel, bivouaquée à Lichtenhein, s’étaient ébranlées aux premiers coups de canon, se dirigeant vers les Plateaux du nord d’Iéna. Elle franchit le Muhlthal, mais sans en suivre les longs défilés et s’engagea dans le Cospedaer-Grund. Le chemin était étroit et rude. Pour abréger la durée de la marche, la brigade Lapisse contourna les flancs de la montagne à travers les vignes et la brigade Heudelet, l’artillerie et la cavalerie cheminèrent dans le ravin. Vers 10 heures, les deux brigades débouchèrent sur le terrain et se formèrent en deux lignes, face au bois d’Isserstedt, prolongeant la gauche de Lannes et de Ney.


  La poursuite serrée des troupes de Tauenzien, qui s’étaient repliées vers le nord, puis vers l’ouest, avait eu pour conséquence une vaste conversion à gauche de toute la ligne française. Vers 10 heures, ce changement de front total était à peu près opéré. Au lieu de faire face au nord comme au début de l’action, l’armée impériale faisait face à l’ouest. Ce grand mouvement s’était, il semble, exécuté naturellement, automatiquement. En suivant de tout près les pas de l’ennemi en fuite, les tirailleurs l’avaient imprimé à l’armée. Il ne paraît pas qu’il y ait eu pour ce changement de direction aucun ordre précis de l’Empereur ni des commandants de corps d’armée. Les tirailleurs marchaient, et lignes de bataille, colonnes, artillerie, cavalerie, généraux, grand état-major, tout suivait.


  Dans cette nouvelle direction, l’armée impériale ne tarda pas à atteindre des crêtes de vallons d’où elle voyait devant sa droite, sur la crête même, le village et le moulin de Krippendorf, devant son centre, un peu en arrière, sur le versant de la hauteur opposée, le village de Vierzehnheiligen, devant sa gauche et au loin à son extrême gauche le grand bois d’Isserstedt qui couvrait le village de ce nom. Sur cette seconde ligne de bataille, absolument perpendiculaire à la première, Tauenzien venait de reprendre désespérément et stoïquement position avec ses troupes décimées et 4 bataillons frais (des Saxons) qui, bivouaqués beaucoup plus en arrière, avaient d’eux-mêmes marché au canon. Tauenzien établit les Saxons et une batterie sur les pentes sud de Vierzehnheiligen et les débris de son corps, présentant encore la valeur de 5 bataillons et de 6 escadrons, au nord de ce village, avec un fort détachement avancé au village et au moulin de Krippendorf.


  Claparède (corps Suchet), qui formait l’aile marchante, attaqua le village et le moulin, s’en empara vite et commença de gravir le plateau opposé. L’Empereur arrivé en première ligne fait mettre en batterie 14 pièces de 12 de la Garde pour combattre les pièces saxonnes, et il lance sur Vierzehnheiligen le 40e d’infanterie qui s’avançait en échelon à la gauche de Claparède. Les Saxons sont refoulés jusqu’au village: mais là ils résistent énergiquement, arrêtent les assaillants et les repoussent. Ce succès engage Tauenzien à une contre-attaque. Il dirige ses fantassins et ses hussards contre le 40e en retraite et contre le 34e et reprend Krippendorf et le moulin.


  À ce moment, l’Empereur entendit le canon derrière lui. C’était le bruit du combat que menait victorieusement, vers Lehesten, Soult contre le petit corps d’Holtzendorf. Mais Napoléon était sans renseignements; il ne pouvait savoir si Soult avait l’avantage ou s’il était ramené par des forces très supérieures, auquel cas le gros de son armée risquait d’être pris entre deux feux. Ses craintes à cet égard étaient sans doute très modérées, car il avait dans la main le corps de Lannes et la Garde; et les têtes de colonnes de Ney et d’Augereau débouchaient à sa gauche. Obéissant toutefois aux suggestions de la prudence, il arrêta Lannes qui se préparait à une nouvelle attaque sur Vierzehnheiligen et fit faire demi-tour à la brigade Vedel pour qu’elle se portât en observation dans la direction du point où tonnait le canon. Il pressa aussi l’arrivée sur le terrain de la division Desjardins (corps d’Augereau).


  Jusqu’alors (il était environ 10 heures et demie) le corps de Tauenzien avait été tout seul opposé aux attaques françaises. En vain, de Kapellendorf où il avait couché, Hohenlohe entendait le canon à 10 kilomètres, en vain il avait reçu des demandes d’ordres de plusieurs de ses généraux, il semblait frappé d’apathie. Au général Zeschwitz, il fit répondre de rester dans sa position, qu’il n’y avait pas lieu de penser qu’aucun combat sérieux se livrât dans la journée; au général Grawert que Tauenzien ne devait pas battre en retraite parce qu’il devait conserver le débouché d’Iéna. Entre 8 et 9 heures, il vint, sans avoir encore pris aucun parti, au camp du général Grawert. Sur l’ordre personnel de celui-ci, toute la cavalerie était montée à cheval et déployait ses escadrons, la gauche vers Romstedt, la droite vers Holsteldt; l’infanterie se tenait derrière les faisceaux, prête à marcher. Hohenlohe désapprouva d’abord ces dispositions comme prématurée, et commanda à Muffling de suspendre tout mouvement. Mais Grawert survenu le convainquit de l’urgence d’agir. Le prince se détermina alors à écrire à Rüchel, cantonné près de Weimar, de lui envoyer des renforts, et Tauenzien de se replier sur Klein-Romstedt, et il mit ses troupes en mouvement sur Vierzehnheiligen, l’infanterie à la droite, la cavalerie un peu en avant à la gauche. La marche fut assez lente, car on n’arriva que vers 10 heures à bonne portée de ce canon de Vierzehnheiligen. Là on fit halte. C’était l’instant où Napoléon, voyant l’attaque sur Vierzehnheiligen du 40e de ligne (Gazan) repoussée et Krippendorf repris par Tauenzien au 34e de ligne, entendant, d’autre part, derrière lui le combat soutenu par Soult avait en quelque sorte interrompu l’action.


  De son côté, Tauenzien, en voyant avancer l’armée de Hohenlohe destinée à le relever, crut pouvoir, selon les ordres mêmes du prince, replier sur Klein-Romstedt ses troupes décimées et exténuées. Vierzehnheiligen et ses abords immédiats furent évacués. Le village resta inoccupé.


  C’était le moment pour Hohenlohe de faire saisir cette clé de sa nouvelle position. Mais au lieu d’y pousser incontinent deux ou trois bataillons, il s’avisa de la faire d’abord flanquer à la droite et à la gauche par sa cavalerie qui fut à cet effet divisée en deux grandes masses: 17 escadrons à la gauche et 10 escadrons à la droite avec la batterie à cheval Steinwehr. Dès que la tête de la cavalerie d’aile droite (régiments Priwitz-dragons, et Henckel-cuirassiers) déboucha à la droite de Vierzehnheiligen, entre ce village et le petit bois d’Isserstedt, elle fut vivement fusillée par les tirailleurs du 40e qui s’étaient ralliés. Le major Loucy proposa de les charger, mais on préféra les disperser par le feu de la batterie de Steinwehr, immédiatement établie au sud de Vierzehnheiligen. De là elle mitraillait les tirailleurs et contre-battait à coups de boulets la batterie de la Garde.


  De part et d’autre le combat très ralenti se bornait encore à cette canonnade et à des tireries. Ney, de sa propre inspiration, recommença la bataille. Arrivé, on le sait, à la gauche de Lannes vers 9 heures et demie, il avait poussé au-delà de Lutzeroda. Voyant les nouvelles positions prises par les Prussiens, il pensa à couper leur droite de leur centre en venant occuper le terrain entre Vierzehnheiligen et le petit bois. Bien qu’il eût avec lui seulement 2 bataillons d’élite et la cavalerie de Colbert (10e chasseurs et 3e hussards), il se détermina à attaquer incontinent, et lança sur la batterie Steinwehr le 10e chasseurs. Un escadron sabra les servants et les conducteurs, s’empara des pièces, tandis que les deux autres escadrons chargeaient les cuirassiers Holtzendorf, soutiens de la batterie, et les refoulaient assez loin sur les cuirassiers Henckel, que les fuyards mirent en désordre et qui se rejetèrent avec eux jusque sur l’infanterie de Grawert. Mais les Priwitz-dragons prennent de flanc les chasseurs français, bientôt chargés aussi par les cuirassiers Henckel vite ralliés. Le 10e chasseurs est rompu et, laissant à l’ennemi plus de cent blessés et prisonniers, est vivement ramené dans le vallon jusque sur l’infanterie de Ney. Les deux bataillons d’élite se forment en carré et laissent arriver les cuirassiers à vingt pas sans tirer un coup de feu. «Cette contenance, dit Ney, et l’apparition sur leur flanc du 3e hussards les firent rebrousser.»


  Ney, cependant, craignait pour lui et pour l’armée une offensive de l’ennemi, dont il apercevait les masses derrière Vierzehnheiligen. «En attendant l’arrivée des renforts, il était de la plus grande importance, dit-il, de faire des démonstrations qui empêchassent l’ennemi de faire un mouvement offensif.» Il se hâta de pousser son bataillon de grenadiers sur le petit bois d’Isserstedt, son bataillon de voltigeurs sur Vierzehnheiligen et un bataillon du 25e léger, qui venait de le rejoindre, sur le grand bois d’Isserstedt.


  Cette seconde attaque de Ney fut tentée comme la première, sur sa seule initiative, sans ordre de l’Empereur. Selon une tradition, l’Empereur en aurait été même surpris et mécontent. C’était, en effet, le moment où attendant la totalité de son infanterie sur ses flancs et sa cavalerie de réserve à portée de son commandement immédiat, et préoccupé, d’autre part, du bruit du combat mené sur ses derrières par le maréchal Soult, il avait interrompu l’action. Il était alors devant sa garde à pied, dont il avait arrêté les têtes de colonnes sur les pentes nord-ouest du Dornberg. Il envoya un officier d’ordonnance pour s’informer. «Il était en colère», dit Coignet, passant son irritation en piétinant et en prenant coup sur coup des prises de tabac. L’officier rapporta que Ney était engagé avec sa seule avant-garde contre des masses de cavalerie; l’Empereur jugea vite que, prématurée ou non, l’attaque de Ney devait être soutenue; d’après ses ordres, rapidement transmis, les 9e et 10e hussards et le 21e chasseurs (brigade Treilhard, corps de Lannes) s’élancent au secours de Ney: Le 40e de ligne (division Suchet) et le 21e léger (division Gazan) marchent sur Vierzehnheiligen, et la première division d’Augereau, qui débouche enfin du Cospedaer-Grund, se porte, la 2e brigade à la droite de la Garde pour y remplacer la brigade Vedel détachée précédemment vers l’est, la 1re brigade dans la direction de la forêt d’Isserstedt.


  Grâce à l’extraordinaire inertie du prince de Hohenlohe qui continuait de maintenir ses masses d’infanterie à 800 mètres des positions que les Français avaient pour objectif, cette attaque générale réussit d’abord. Le bataillon de voltigeurs de Ney, secondé par le 40e de ligne et le 21e léger (corps de Lannes), occupe sans coup férir Vierzehnheiligen non défendu; le bataillon de grenadiers (corps de Ney) s’empare aussi facilement du petit bois d’Isserstedt, le 25e léger (corps de Ney) pénètre dans le bois d’Isserstedt, le traverse de l’est à l’ouest, chasse chemin faisant les tirailleurs de deux bataillons, et pousse une compagnie jusqu’au village même d’Isserstedt où elle s’établit.


  Alors le prince de Hohenlohe pensa à reprendre les positions que peu auparavant, il aurait pu occuper à peu de frais et qu’il venait de laisser prendre sous ses yeux, à 800 mètres de ses canons muets et de son armée immobile. Il passa devant le front de la division Grawert, haranguant les fantassins, leur rappelant la vieille gloire prussienne, les victoires de leurs pères au siècle passé. Les soldats étaient résolus et animés; ils recueillirent les paroles de leur chef par les cris En avant! et des hurrahs enthousiastes. Les 11 bataillons s’ébranlèrent en échelons, la gauche en avant vers Vierzehnheiligen, la droite sur le bois de Holzchen et la forêt d’Isserstedt. Prolongeant leur droite, les 2 bataillons Erichsen et Rosen se portaient sur le village d’Isserstedt. En seconde ligne et en réserve s’avançaient les 9 bataillons des brigades Dyherrn et Cerrini ainsi que 38 escadrons, dont la plupart, sur l’ordre de Hohenlohe, venaient de se replier des abords de Vierzehnheiligen, où ils essuyaient sans utilité le feu des tirailleurs français.


  Ces masses marchent sous la mitraille et sous les balles, plus meurtrières encore, des tirailleurs, avec le même ordre, la même régularité, la même superbe qu’à la parade. À la droite, les bataillons Erichsen et Rosen reprennent Isserstedt et refoulent à travers bois le bataillon du 25e léger jusqu’à la lisière est du bois de ce nom et des bataillons Hahn et Sack chassent du petit bois les grenadiers de Ney. Les échelons d’infanterie de l’extrême droite débordent Vierzehnheiligen au nord. Le centre gravit les pentes de ce village au pas accéléré.


  Cette belle marche au feu et ces premiers succès raniment la confiance de l’état-major prussien. On croit à la victoire. Peut-être est-elle possible, mais il faudrait un prompt et vigoureux élan de l’infanterie sur Vierzehnheiligen, et une charge en trombe de la cavalerie au nord de ce village. Selon la remarque de von der Goltz, «il s’agissait de reprendre à l’ennemi Vierzehnheiligen, clé de la position, par la supériorité du choc sur un seul point». «Mais, ajoute-t-il, on manquait pour cela de l’élan qui donne l’impulsion en avant. Cette manière de combattre n’était ni dans les tendances ni dans les habitudes des Prussiens.»


  En effet, à une petite portée de fusil de Vierzehnheiligen, la belle ligne prussienne fit halte et commença des feux de pelotons méthodiques contre les tirailleurs français, tandis que les batteries de 12 couvraient de boulets le village. Ce feu était plus bruyant que meurtrier. Les boulets faisaient des brèches dans les maisons, mais sans causer grand mal aux soldats embusqués derrière les haies et les clôtures; les salves de mousqueterie étaient aussi sans effet sur des tirailleurs bien abrités tandis qu’au contraire le tir à volonté et à coups sûrs de ceux-ci décimaient les épais bataillons ennemis qui se déployaient devant eux comme une vaste cible. Le régiment Sanitz subit de telles pertes qu’il quitta la ligne et dut y être ramené à coups de bâton et de plats de sabre. Et selon von der Goltz, Hohenlohe laissa sa brave infanterie «immobile, pendant deux heures», sous ce feu meurtrier. C’est à n’y pas croire!


  Les Français, cependant, profitaient des temporisations de Hohenlohe: des troupes fraîches arrivaient sur le terrain et secondaient celles qui étaient déjà engagées. À la gauche, la 1re brigade de la division Desjardins (Augereau) pénétrait à son tour dans le bois d’Isserstedt dont le 25e léger (Ney) venait d’être déposté. Lannes, sur l’ordre de l’Empereur, conduit les 100e et 103e de ligne au nord de Vierzehnheiligen contre la gauche de Hohenlohe. Le combat est très disputé. D’abord un régiment d’infanterie prussienne est rompu. Mais Hohenlohe rassemble 28 escadrons et en lance les premiers échelons contre les 100e et le 103e qui, sous les avalanches de cavalerie, lâchent et se replient en ordre mais très rapidement jusqu’au point d’où ils sont partis. De la hauteur où se trouvait Hohenlohe, on ne découvrait d’autres troupes françaises que celles qui se repliaient sous les charges de cavalerie et les tirailleurs établis aux abords de Vierzehnheiligen. Encore le feu de ceux-ci semblait se ralentir. Sans doute ils ménageaient les cartouches qui commençaient à leur manquer.


  Ce succès rend l’espérance à l’état-major prussien. Grawert s’approche de Hohenlohe pour le féliciter. La victoire paraît certaine. Hohenlohe pensa à la brusquer par une charge à la baïonnette de son infanterie sur Vierzehnheiligen. Mais Grawert, si confiant quelques minutes auparavant, objecta que sa ligne d’infanterie était décimée, épuisée, démoralisée par sa longue halte sous le feu. «Dans cette situation, conclut-il, nous devons nous borner à tenir notre position jusqu’à l’arrivée du corps de Rüchel. Nous pourrons alors attaquer le village et achever la victoire.» Hohenlohe consulta Massenbach, son chef d’état-major major. Celui-ci conseilla l’attaque à la baïonnette de Vierzehnheiligen et, en même temps, une charge générale de toute la cavalerie entre ce village et Krippendorf. Hohenlohe hésita, puis se rendit à l’avis de Grawert. Il décida d’attendre Rüchel. Massenbach, désespéré, dit: «Attendre, c’est la mort.»


  Jusqu’alors les Français n’avaient procédé que par attaques partielles, chaque brigade, chaque régiment, chaque bataillon même déployé en tirailleurs agissant pour son compte contre ce qu’on trouvait devant soi. Sauf quelques ordres à la batterie de la garde, à la brigade Vedel, à la brigade Couroux, à la brigade Lapisse, Napoléon n’avait pas positivement commandé. Il avait laissé marcher ses têtes de colonnes qui s’étaient attachées pour ainsi dire aux pas des Prussiens en retraite et avaient deux fois mordu sur la nouvelle position que ceux-ci avaient prise. Par l’envoi successif de petits renforts, l’Empereur veillait à l’entretien du combat, mais pour passer à l’action décisive, il attendait plus de troupes. Il n’avait encore au feu que le corps de Lannes: 19000 fantassins et cavaliers; l’avant-garde de Ney: 3500; la brigade Lapisse (corps d’Augereau): 2700; et la Garde à pied: 5000– en tout 32000 fantassins et cavaliers. C’était plus que le corps de Hohenlohe réuni aux Saxons et aux débris Tauenzien. Mais le front de l’armée prussienne, couvert par des bois et des villages, s’étendait sur plus de 4 kilomètres, et paraissait bien garni. L’empereur devait ou pouvait supposer que l’ennemi lui était supérieur en nombre. Il ne voulait donc rien risquer de décisif avant l’arrivée de grosses fractions des troupes qu’il savait en mouvement pour le rejoindre.


  On canonnait et on tiraillait sur toute la ligne mais chacun retardait de porter le coup décisif jusqu’à l’arrivée des renforts. Hohenlohe attendait Rüchel, Napoléon attendait ses divisions restées en arrière et sa réserve de cavalerie, et il attendait surtout la venue ou au moins un avis rassurant de Soult dont il entendait depuis longtemps le canon en arrière de sa droite.


  Le malheur pour Hohenlohe, c’est que le corps de Rüchel était bien loin et que, au contraire, la concentration des Français allait s’opérer sans plus de délai. Soult, après avoir refoulé au-delà de Nerkwitz le corps de Holtzendorf, l’avait jugé en si grand désarroi qu’il n’y avait plus à s’en inquiéter. Laissant donc un simple détachement pour l’observer, il avait fait tête de colonne à gauche et marché à travers champs dans la direction de Hermstedt-Krippendorf, de façon à venir prolonger la droite de l’Empereur dont il entendait le canon. Quand il arriva vers 1h15, dit Colin, au nord de Krippendorf, les 100e et 103e se repliaient. Sans hésiter il porta toute son infanterie et toute sa cavalerie contre le flanc gauche de l’ennemi, l’arrêta et le fit même légèrement reculer. Ranimés par l’arrivée de Soult, les 100e et 103e s’arrêtèrent et se reportèrent en avant. Entraînés par ce mouvement, les 40e et 21e léger qui tiennent les débouchés de Vierzehnheiligen marchent aussi en avant et s’avancent des deux côtés du village que viennent d’incendier les obus prussiens. Plus au sud, le 25e léger (Ney) et la brigade Lapisse (16e léger et 14e de ligne) gagne du terrain vers Isserstedt.


  L’Empereur voit cet élan spontané de la première ligne. Il sait l’arrivée de Soult, d’autres renforts lui sont parvenus. En même temps qu’apparaît Soult, la brigade Vedel, du corps Lannes, revient victorieuse de son petit engagement, en arrière de ligne, avec les deux bataillons saxons. D’autres troupes, les divisions Marchand et Gardanne (corps de Ney), la division Heudelet (corps d’Augereau), commencent à déboucher; les 2500 dragons de Klein et 1000 cuirassiers d’Hautpoul viennent se ranger près de la Garde. C’est le moment de l’assaut. Napoléon juge l’instant décisif, lance la brigade Vedel (84e et 88e) et la brigade Couroux (44e et 105e) dans l’espace compris entre Isserstedt et Vierzehnheiligen. Lui-même s’avance, en seconde ligne, avec la Garde, le reste de la division Marchand (corps de Ney), les 2500 dragons de Klein et 1000 cuirassiers d’Hautpoul qui viennent de rejoindre et que Murat prend sous son commandement immédiat. Tout s’ébranle, tout s’élance. La charge résonne. Les musiques se font entendre sur tout le front, les colonnes d’attaque marchent précédées d’épaisses lignes de tirailleurs. Dans les intervalles de l’infanterie, des batteries, la cavalerie légère des corps de Lannes, Ney et Augereau s’avance pour seconder l’assaut.


  Sous cette poussée terrible, la mince ligne ennemie, déjà décimée et démoralisée par les deux heures qu’elle a passées sous le feu des tirailleurs, chancelle, et sur plusieurs points faiblit. La division Desjardins, soutenue par la brigade Vedel et la cavalerie légère, du corps d’Augereau, enlève Isserstedt et, malgré une vigoureuse contre-attaque, refoule au loin, à l’ouest et au nord-ouest les bataillons saxo-prussiens de la première ligne et les brigades en réserve Dyherrn et Cerrini. Devant Vierzehnheiligen, Hohenlohe veut d’abord enrayer les attaques de Lannes qui a dépassé ce village où l’incendie continue. Mais trois de ses régiments lâchent pied. Le prince se voit coupé de sa droite en fuite; à sa gauche, Soult s’avance pour le déborder. Il commande la retraite sur Klein-Romstedt où il sait que se réforment les débris de Tauenzien. La retraite s’opère pied à pied et en très bon ordre. Il y en a la preuve dans ce fait que bien que pressée par les tirailleurs et la cavalerie, la division Grawert mit une heure et demie pour faire les 2 kilomètres qui séparent Vierzehnheiligen de Klein-Romstedt.


  À Klein-Romstedt, Hohenlohe arrêta ses troupes et, renforcé par les débris de Tauenzien et la brigade Cerrini qui s’était repliée dans cette direction avant d’avoir subi trop de pertes, il s’efforça de prendre une nouvelle position en opérant un changement de front en arrière. Mais vivement attaqué sur trois points par le corps de Lannes, la première division de Soult et les cuirassiers et dragons de Murat, il ne put résister. Les bataillons de Grawert, tout à fait démoralisés, lâchèrent pied les premiers et s’enfuirent en désordre. Le débris de Tauenzien et la brigade de Cerrini tinrent un peu plus longtemps et protégèrent ainsi temporairement la fuite des soldats de Grawert vers Obernsdorf et Gross-Romstedt. Mais cette résistance fut courte, et bientôt, selon l’expression de von der Goltz, «l’armée de Hohenlohe fut transformée en un ouragan de fuyards».


  Cavaliers et fantassins français suivaient en sabrant et en fusillant, s’animant à la chasse à l’homme, et ne croyant plus à aucune résistance. Mais dans cette bataille, succession de combats partiels livrés sur une étendue en largeur de 9 kilomètres, on n’en avait jamais fini. Comme les avant-lignes de Lannes et de Soult venaient de dépasser Gross-Romstedt, apparut dans le vallon de Kapellendorf, au bas des crêtes qu’elles commençaient de couronner, une masse ennemie dont le bel ordre et la fière attitude indiquaient des troupes fraîches.


  C’était le corps de Rüchel. À la réception, à 10 heures du matin, de la dépêche d’Hohenlohe, Rüchel avait incontinent levé son camp près de Weimar et marché au canon. Arrivé près de Kapellendorf, au milieu du flot grossissant des fuyards, il rencontra le quartier-maître général Massenbach. «Où puis-je être utile? dit Rüchel.» «À présent, seulement par Kapellendorf.» Rüchel continua sa marche, dépassa Kapellendorf, et au lieu de prendre position pour opposer pendant un temps plus ou moins long aux Français une digue de feux et de baïonnettes, à l’abri de quoi les Prussiens en fuite pourraient se rallier, il s’avisa qu’une offensive résolue et vigoureuse aurait meilleur résultat. Il avait 26 bataillons et 28 escadrons. Il en laissa le quart en réserve, fit déployer le gros, l’infanterie au centre, la cavalerie aux deux ailes et commanda l’attaque. Malgré la fusillade des tirailleurs et la mitraille de quelques pièces de canon qui garnissaient les crêtes, les fantassins prussiens gravirent les hautes rampes de Gross-Romstedt dans un ordre admirable, au pas de parade, comme indifférents à la mort. Les premières crêtes atteintes, ils prirent quelques pièces et refoulèrent jusqu’au delà de Gross-Romstedt, dont ils s’emparèrent, les nombreux tirailleurs de Lannes. La cavalerie prussienne de l’aile gauche, qui avait en même temps atterri sur le plateau, s’engagea contre les 1er et 2e dragons de la réserve de cavalerie et trois régiments de hussards et de chasseurs de Soult, les repoussa et ne fut arrêtée que par les baïonnettes de la division Saint-Hilaire. «Ce choc, dit le rapport de Soult, fut certainement un des plus violents de la journée.»


  Cet effort désespéré et superbe de la défaite contre la victoire ne pouvait avoir d’autre résultat que de sauver l’honneur de l’armée prussienne. Sur le plateau, les vaillants soldats de Rüchel sont débordés, cernés, assaillis, submergés par toutes les forces françaises. De front, c’est Lannes, et partie du corps de Ney; à leur gauche, c’est Soult, avec son infanterie, sa cavalerie et les dragons de Klein; à leur droite, ce sont des régiments de Ney et d’Augereau, les hussards et chasseurs des 5e, 6e et 7e corps, la 2e brigade des dragons de Klein et 1000 cuirassiers d’Hautpoul à la tête desquels charge Murat, heureux de pouvoir enfin déchaîner l’ouragan de sa cavalerie. La lutte s’engage sur tous les points, si acharnée que l’on voit des hommes s’entre-tuer de pied ferme à la baïonnette. Rüchel tombe grièvement blessé d’une balle à la poitrine. En moins d’une demi-heure toute la masse prussienne se rompt, s’écroule, et les débris roulent en avalanche dans le ravin de Kapellendorf.


  


  De la malheureuse armée de Hohenlohe dont, par l’impéritie de son chef, pas un corps n’avait agi en liaison avec l’autre, restait encore une fraction intacte, la division saxonne de Zeschwitz. Cette division, forte de 8 ou 9 bataillons, avait été postée de grand matin, sur la forte position du Colimaçon aux débouchés du Muhlthal, afin de couvrir la droite prussienne en arrêtant au passage du défilé les troupes françaises qui s’avanceraient d’Iéna. Mais au lieu de suivre le Muhlthal, le corps d’Augereau, on l’a vu, avait passé par le Cospedaer-Grund, à 2 kilomètres des Saxons, les laissant bien tranquilles non moins inutiles. Vers 11 heures, Zeschwitz reçut une dépêche de Hohenlohe l’invitant à se préparer à prendre l’offensive, mais d’attendre pour commencer son mouvement que l’infanterie de Grawert fût arrivée à sa hauteur. Mais comme, par suite des attaques des Français, l’infanterie de Grawert n’arriva pas au point indiqué, Zeschwitz continua de rester immobile jus-qu’après la défaite de Rüchel. L’Empereur, ayant appris à Kapellendorf la présence en arrière de sa gauche de cette troupe isolée, fit marcher contre elle la 2e division de Ney (Marchand) et la 2e division d’Augereau (Heudelet) qui n’avaient pas encore donné et quelques régiments de cavalerie. D’abord les Saxons se défendirent intrépidement, mais assaillis de front, de flanc et à revers et écrasés par le nombre, ils se débandèrent, s’enfuirent et allèrent grossir la nappe de fuyards qui s’étendait jusqu’à l’Ilm.


  Là, aux abords de Weimar, le prince de Hohenlohe, décidément plus obstiné dans la résistance qu’ardent à l’attaque, réussit à rallier quelques milliers d’hommes. Il espéra tenir assez longtemps dans cette dernière position pour protéger l’écoulement par Weimar des colonnes en fuite. Une vingtaine de coups de canon, la fusillade des tirailleurs, une charge de cavalerie disloquèrent vite cette barrière humaine. Le prince fut blessé; ses hommes reculèrent, firent demi-tour, et s’engouffrèrent en pleine fuite dans les rues de Weimar, poursuivis par les soldats de Ney, de Lannes et de Murat.


  À 3 heures, tout le champ de bataille était abandonné. Les Prussiens laissaient environ 12000 tués ou blessés, 15000 prisonniers, 200 pièces de canon et des centaines de drapeaux. À 4 heures, l’Empereur entra à Weimar occupé par le corps de Ney, puis revint coucher à Iéna.
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  La bataille d’Auerstædt


  Napoléon croit avoir eu affaire à toute l’armée Prussienne.– Davout, chargé de tomber sur les derrières de celle-ci, va se trouver en face de la principale armée.– Bernadotte refuse de se joindre à lui et reste inactif– Davout en marche sur Apolda.– Gudin se heurte à l’armée de Brunswick aux environs Auerstædt.– Il repousse la cavalerie de Blücher.– Arrivée en ligne de Friant.– La gauche française en péril.– Brunswick le fait céder.– Arrivée en ligne de Morand.– Brunswick repoussé et tué.– Le roi de Prusse prend le commandement en chef Davout, passant à l’offensive, fait reculer l’ennemi– Le roi de Prusse hésitant refuse de laisser charger Blücher.– Il donne l’ordre de retraite sur Weimar.– Davout poursuit l’offensive: la division Kunheim évacue Auerstædt.– Les deux armées prussiennes en déroute se rejoignent.


  En rentrant à Iéna le soir du 14 octobre, l’Empereur croyait à une victoire sur l’armée prussienne toute entière. C’était exact. Mais il ignorait que cette armée avait été vaincue dans deux batailles simultanées et distinctes; celle qu’il venait de livrer lui-même aux corps de Hohenlohe entre Iéna et Weimar, et celle que Davout avait livrée, en même temps, à quatre lieues plus au nord, sur la rive gauche de l’Ilm, à l’armée royale.


  Depuis le début des opérations, Davout formait avec Bernadotte et Murat la tête de l’armée française dans le grand mouvement débordant entrepris par Napoléon. Le 12 octobre, dans la soirée, il arrivait à Naumbourg, et ce même soir, et dans la journée du 13, il poussait par le pont de Kösen, sur la rive gauche de la Saale, des reconnaissances de cavalerie qui furent ramenées par plusieurs escadrons prussiens. Le 13, il resta dans ses positions, attendant de nouveaux ordres de l’Empereur qui lui étaient annoncés. Pour les transmettre sans perdre une minute à ses généraux, le maréchal avait gardé ceux-ci chez lui toute la soirée et une partie de la nuit. À 3 heures du matin, la dépêche de Berthier arriva. Elle portait «L’Empereur, qui, dans la soirée, a reconnu une armée prussienne qui s’étend depuis une lieue en avant depuis les hauteurs d’Iéna jusqu’à Weimar, a le projet de l’attaquer demain. Il ordonne à M. le Maréchal de se porter sur Apolda afin de tomber sur les derrières de l’ennemi. Il laisse M. le maréchal libre de tenir la route qui lui conviendra pourvu qu’il prenne part au combat.»


  Dans un second paragraphe, Berthier ajoutait «Si M. le maréchal Bernadotte se trouve avec vous, vous pourrez marcher ensemble, mais l’Empereur espère qu’il sera dans la position qu’il lui a indiquée à Dornburg.»


  Il est manifeste que l’Empereur, quand il fit écrire ces dépêches le 13 à 10 heures du soir, croyait avoir devant lui et devoir combattre le lendemain toute l’armée prussienne. Il voulait donc que les corps de Davout et de Bernadotte prissent part à la bataille en se portant dans la direction d’Apolda sur les derrières du gros de l’ennemi.


  Bernadotte, cette nuit-là, se trouvait non pas à Dornburg, mais à Naumbourg, ses troupes bivouaquées au sud de la ville au long de la route qui mène à Dornburg. Davout l’alla trouver en personne et lui communiqua l’ordre de l’Empereur. Bernadotte, qui jalousait et détestait Davout, ne tenait pas à partager avec lui l’honneur d’une action de guerre. Il dit qu’il irait à Dornburg. Sans doute, il prétexta pour cela le texte même de l’ordre de Berthier: «l’Empereur espère qu’il sera dans la position qu’il lui a indiquée à Dornburg.» Mais le prétexte était pitoyable, car Bernadotte alors se trouvait fort loin de Dornburg. Pour s’y rendre il lui fallait une marche de 6 lieues. C’était un faux mouvement qui risquait de le mettre hors de cause pour une partie du lendemain. Napoléon l’en blâma plus tard très sévèrement, et eut même, a-t-il dit, la pensée de le déférer à un conseil de guerre pour désobéissance à ses ordres.


  Au point du jour, le 14 octobre, Davout se mit donc en marche vers Apolda avec son seul corps d’armée formé des 1er, 2e et 3e chasseurs à cheval et de trois divisions d’infanterie. Mais c’étaient les trois divisions fameuses: Morand, Friant, Gudin. On sait ce qu’elles valaient.


  À 6 heures et demie du matin, la division Gudin, précédée par un escadron du 1er chasseurs, après une marche au sud-ouest de 8 kilomètres, passait la Saale sur le pont situé entre le Vieux Kösen et le Nouveau Kösen, franchit l’étroit défilé de Kösen et commença l’ascension du plateau où s’élève, entre deux mamelons dont il commande le col, le village de Hassenhausen (15 kilomètres de Dornburg et 7 de la Saale). Comme aux abords d’Iéna, il régnait un brouillard si dense que l’on ne pouvait distinguer un homme à petite portée de pistolet; pour éclairer sa marche, Davout envoya en avant le colonel Burke, son premier aide de camp, avec un détachement du 1er chasseurs à cheval. Les chasseurs vinrent donner, à la hauteur et au sud de Hassenhausen, contre un gros de cavalerie ennemie qui, après un échange de coups de sabre, les ramena vivement.


  Cette cavalerie formait l’avant-garde de l’armée du duc de Brunswick. On a vu que dans la nuit du 12 au 13 octobre, l’état-major prussien, changeant encore une fois son plan, avait décidé de replier ses forces vers l’Elbe. En conséquence, le 13 au matin, l’armée de Brunswick leva ses bivouacs de Weimar et commença sa retraite vers Magdebourg. La tête de colonne, avec laquelle se trouvaient le Roi, Brunswick, Mollendorf, bivouaqua la nuit du 13 au 14 autour d’Auerstædt. Le lendemain matin, Blücher, avec 25 escadrons soutenus par la division Schmettau, se mit en marche vers Kösen, tandis que le gros de l’armée ainsi protégé irait passer l’Unstrut à Freiburg et à Laucha. Schmettau resterait en position devant Kösen tant qu’il n’aurait pas été rejoint par l’armée d’Hohenlohe qui devait se replier de Kapellendorf, Vierzehnheiligen et Iéna sur la basse Saale.


  Pendant l’engagement de cavalerie, où les cavaliers prussiens, d’abord victorieux, furent bientôt repoussés par les carrés du 25e de ligne, le Roi tint une courte conférence militaire avec les principaux généraux présents. Brunswick émit l’avis que, pour entamer sérieusement l’action par ce temps de brouillard, il convenait d’attendre de grosses fractions de l’armée, forte en tout de 56000 hommes. Mais Mollendorf objecta qu’on n’avait devant soi que des forces peu considérables et qu’il fallait poursuivre incontinent la marche pour rejeter les Français dans le défilé de Kösen. Le Roi approuva l’opinion du vieux général. L’ordre d’attaque fut donné à la division Schmettau, soutenue par 25 escadrons sous les ordres de Blücher.


  Davout n’avait encore, lui aussi, dans la main, que la moins nombreuse de ses divisions (Gudin) et le 1er chasseurs à cheval. Mais le 25e de ligne, qui avait pris position à la droite de la route en avant d’Hassenhausen, reçut si bien la première colonne ennemie qu’il l’arrêta net et que, dans une contre-attaque, il la dispersa et prit deux batteries. Davout, voyant cependant croître les forces ennemies, se prépara à la bataille. Il établit le 21e dans Hassenhausen, le 25e et le 12e à la droite de ce village sur un mamelon, et le 85e à la gauche. La division Schmettau entra tout entière en ligne. Tandis qu’elle s’épuise en telles attaques à rangs serrés contre le front de tirailleurs de Gudin, Blücher avec ses 25 escadrons s’avise de passer entre Spielberg et Sunscherau pour tomber sur le flanc droit et les derrières de la division française. Bien qu’opérées à la faveur du brouillard, ces charges ne surprennent ni m’émeuvent les fantassins de Gudin. Les 25e et 12e de ligne ont le temps de se former en carrés par bataillons en échiquier et ils opposent aux torrents des chevaux les feux de trois rangs et l’acier des baïonnettes. Dans l’intervalle entre les charges, Davout, Gudin et son brigadier passent de carrés en carrés pour animer les soldats. Il n’en est pas besoin. Ces hommes sont résolus et ardents. Pas un carré n’est entamé et l’on fait un si beau carnage de la cavalerie ennemie qu’elle renonce au combat. Blücher, monté sur un cheval de trompette (il a eu son cheval tué sous lui), replie le gros en arrière de la division Schmettau, mais quelques escadrons qui ont beaucoup souffert s’enfuient à vive allure. Ils ne se rallient que vers Eckardtsberg.


  Pendant les dernières charges de Blücher, la division Wartensleben est arrivée sur le champ de bataille. Brunswick en porte aussitôt les 10 bataillons au soutien de la division Schmettau sur les pentes des deux mamelons qui encadrent Hassenhausen, et active en personne cette attaque combinée. Il était environ 8 heures et demie. La division Gudin, seule encore en ligne et depuis plus d’une heure et demie, risquait d’être écrasée lorsque déboucha la division Friant: d’après l’ordre de Davout, elle se porta sur le mamelon nord d’Hassenhausen de façon à prolonger la droite de Gudin. Friant rétablit le combat et bientôt, par une brusque offensive, poussa jusqu’à Spielberg et déborda la gauche ennemie.


  Mais à la gauche française, le 85e qui se trouve seul au sud d’Hassenhausen est en grand péril, vivement pressé de front par un régiment de Schmettau et attaqué de flanc par toute une brigade de Wartensleben. Davout n’a aucune réserve. Mais sa droite tenant ferme et même prenant de l’avance, il n’hésite pas à en détacher le 12e de ligne pour l’envoyer au soutien du 85e et le 21e pour lui faire occuper solidement Hassenhausen, clé de sa position. Le mouvement est urgent, car, entre 10 heures et demie et 11 heures, de gros renforts arrivent à Brunswick: la division Orange et la cavalerie de réserve du prince Guillaume.


  Brunswick, reconnaissant que toutes ses attaques contre la droite française échouaient, s’avisa de porter son effort contre la gauche beaucoup plus faible. S’il la débordait, ce qui lui semblait probable en raison des nouvelles masses dont il disposait désormais, il pourrait prendre de flanc et à revers le petit corps de Davout et lui couper la retraite vers la Saale. Il fit donc soutenir, face à Hassenhausen et au mamelon qui domine ce village au nord, la division Schmettau par la division Grange, et il dirigea toute l’action de la division Wartensleben, 6 bataillons de Schmettau et de la cavalerie du prince Guillaume, contre les deux régiments français. Ceux-ci durent céder au nombre. Ils abandonnèrent le terrain au sud d’Hassenhausen et se replièrent partie dans le village, partie dans les chemins creux qui y donne accès.


  Davout commençait de se juger en péril, quand la division Morand déboucha au pas de course par la route de Kösen. Elle se forma aussitôt en colonnes par division, et son attaque résolue arrêta l’élan de l’infanterie assaillante. Mais le prince Guillaume, qui n’avait pas encore pu faire donner ses nombreux escadrons contre des fantassins embusqués derrière des haies et des remblais de chemins creux, lança ses cavaliers sur les belles colonnes de Morand. C’était renouveler la manœuvre tentée par Blücher, une heure auparavant, contre la division Gudin. Le prince Guillaume n’eut pas plus de succès. Les 13e et 17e léger, les 51e et 61e, formés incontinent en carrés par bataillons en échiquier, repoussèrent toutes les charges aux cris de: Vive l’Empereur! Malgré l’ordre de faire feu, un carré du 17e léger plaça ses bicornes au bout des baïonnettes en criant: Vive l’Empereur! «Mais tirez donc!» commanda le colonel Lancesse. «Oh! nous avons le temps répondit un carabinier. Nous verrons ça à quinze pas!» Davout, qui s’était porté avec Morand au plus fort du feu, se tenait dans un carré. Il eut son habit déchiré par des balles et son chapeau enlevé par un boulet. C’est pourquoi dans des images populaires d’Auerstædt on le représente nu-tête.


  Pendant ces charges au sud de Hassenhausen, la lutte continuait acharnée devant ce village, que Brunswick jugeait avec raison comme la clé de la position et dont il voulait s’emparer coûte que coûte. Ses soldats cependant commençaient à ralentir leurs attaques, décimés qu’ils étaient par le feu des tirailleurs. Des bataillons prussiens plièrent, les officiers durent les ramener à coups de canne et de plat de sabre. Pour entraîner ses troupes par un geste plus noble, Brunswick se mit à la tête d’un bataillon contre les maisons d’Hassenhausen. Une balle le renversa blessé à mort. Presque au même moment, le général Schmettau, qui, déjà grièvement blessé, avait voulu rester au feu, fut tué, le vieux maréchal Mollendorf reçut une blessure et le général Wartensleben eut son cheval tué sous lui.


  Les Prussiens plièrent sur tous les points et se reformèrent en ligne à environ 1500 mètres au sud-ouest de Hassenhausen, la gauche à Poppel, le centre à Tauchwitz, la droite en avant de Rehausen. Il semble qu’il y eut un court arrêt dans l’action. Davout rassemblaient ses troupes. Le roi de Prusse, devenu par la mort de Brunswick commandant effectif de son armée, allait-il reprendre l’attaque avec ses trois divisions décimées et démoralisées et deux divisions de réserve qui approchaient, ou employer ces forces nouvelles à couvrir sa retraite? Comme il hésitait, sa résolution fut brusquée par Davout, qui passa très vite de la défensive à l’offensive. Il pousse ses troupes qui sont toutes de cœur avec lui pour aller de l’avant. La division Morand s’avance, la gauche vers Rehausen; au centre, Gudin, débouchant de Hassenhausen, chasse les derniers défenseurs du hameau de Tauchwitz. Friant, à la droite, assaille Poppel où il fait mettre bas les armes à un millier d’hommes.


  Nouveau recul de l’armée prussienne dont le gros se replie en bon ordre et à pas comptés dans la direction sud-ouest vers Auerstædt. À peu près à mi-chemin d’Hassenhausen à Auerstædt, le terrain s’incline vers un vallon où coule un ruisseau et se relève au delà en deux collines jumelles dont le village de Gernstædt occupe le col. Sur ces hauteurs, la réserve prussienne de Kalkreuth se tenait déployée en bataille, sa droite à l’est du village, sa gauche à l’ouest se prolongeant jusque vers Lisdorf. C’étaient deux fortes divisions d’infanterie et 25 escadrons de cuirassiers et de dragons auxquels Blücher venait de rallier une assez grosse fraction de sa cavalerie en retraite. La position était favorable et, en réunissant à la réserve de Kalkreuth les troupes qui se repliaient de Hassenhausen, l’état-major prussien aurait pu mettre encore en ligne une troupe bien supérieure à celle de Davout. L’action de troupes fraîches contre le petit corps français, qui marchait et combattait depuis le point du jour, donnait aussi une probabilité de succès. Les Prussiens pouvaient prendre la revanche des défaites subies le matin et changer leur retraite en victoire. Blücher conseilla de recommencer la bataille et s’offrit à l’engager par une attaque à fond de toute la cavalerie. Le Roi acquiesça à l’idée de Blücher qui partit pour former ses escadrons, mais presque aussitôt il le fit rappeler. Frédéric-Guillaume était brave: comme tous ses généraux, il avait donné maintes fois dans cette journée l’exemple du plus grand courage en se portant souvent au plus fort du feu: mais il était démoralisé par la mort de Brunswick, par les échecs de son infanterie devant Hassenhausen et surtout par la vanité des charges de sa cavalerie qu’il avait toujours jugée irrésistible. Il se résigna à prescrire une retraite sur Weimar par Auerstædt. Le général Kalkreuth, avec ses deux divisions fraîches et sa cavalerie, resterait en position le plus longtemps possible pour couvrir le mouvement. D’ailleurs le Roi croyait la défaite réparable. Sans nulle nouvelle encore du prince de Hohenlohe, il ne savait rien de ce qui se passait aux abords d’Iéna, et il espérait livrer une seconde bataille en avant de Weimar, le lendemain ou le surlendemain, avec ses deux armées réunies.


  La réserve de Kalkreuth (divisions Kuhnheim et Arnim, et 25 escadrons) ne tarda pas à être assaillie. Davout et ses soldats poursuivaient leur offensive avec un élan égal à la fermeté qu’ils avaient mise dans leur défensive. Ils voulaient avoir le plus qu’ils pourraient de l’ennemi. La division Arnim, formant la gauche prussienne à Gernstædt et au nord-ouest de ce village, est débordée par Friant et attaquée de front par Gudin. Elle cède le terrain en abandonnant 22 pièces de canon et est poursuivie jusqu’à Eckardtsberg. La division Kuhnheim, en position au sud-est de Gernstædt, est attaquée de flanc par Morand surgissant du vallon de Rehausen et, après une rude résistance, se replie avec une grosse fraction de la cavalerie. C’est au cours de ce terrible assaut que le général Debilly fut tué d’un coup de mitraille. C’est là aussi qu’un soldat du 61e, nommé Péré et que ses camarades, sans doute à cause de sa ressemblance physique avec Napoléon, avaient surnommé «l’Empereur», vit sa compagnie hésiter à gravir les rampes sous un feu violent. Il se porta seul en avant, criant: «Mes amis, suivez l’Empereur!» et entraîna tout le monde. «Ce trait, dit Davout, lui valut la Légion d’Honneur et le grade de caporal.»


  Les Prussiens de Kuhnheim tentèrent de tenir dans Auerstædt. Mais Davout fit incendier le village à coups d’obus, et ils durent l’évacuer. Le combat cessa vers 5 heures. Davout bivouaqua au milieu de ses troupes près d’Auerstædt en flammes.


  Jusque vers cette heure-là, la retraite de l’armée de Brunswick, dont les différents corps se repliaient sur Weimar, par Auerstædt, Reussdorf, Wiekerstedt, s’était opérée en assez bon ordre malgré de très grosses pertes puisque Davout avait fait plus de 3000 prisonniers, pris presque toute l’artillerie et tué ou blessé 10000 hommes, dont 324 officiers. Mais au sud-ouest d’Apolda, où Bernadotte venait seulement d’arriver de Dornbourg en se promenant tranquillement, ils se heurtèrent aux débris de l’armée de Hohenlohe poursuivis par la cavalerie de Murat. La rencontre des deux masses prussiennes causa, nous y reviendrons, parmi elles une abominable confusion. Ironie du destin, ces deux armées, dont les chefs n’avaient pu assurer la concentration pour la bataille, se réunirent dans la déroute, mais elles étaient en miettes. Sous les sabres de la cavalerie acharnée contre eux, les Prussiens coururent éperdument vers Weimar où Murat entra en même temps qu’eux, et d’où ils continuèrent leur fuite rapide les uns sur Erfurt, les autres sur Buttelstadt. Le Roi avec quelques escadrons, réussit à gagner Sommerda, à 8 lieues au nord de Weimar. La reine Louise, jalouse de parader au milieu des troupes, avait quitté Weimar le matin avec lui et avait été acclamée par les officiers et les soldats. Mais sur les représentations et les instances de Brunswick, qui craignait qu’elle ne s’exposât à trop de dangers, elle avait consenti à rentrer à Weimar, d’où elle s’enfuit tout en larmes, vers 4 heures après midi, aux premières nouvelles de la terrible défaite.


  La première poursuite

  Erfurt et Halle


  15 au 25 octobre


  Entrain de l’armée française.– Démoralisation de l’armée prussienne.– Elle empêche Hohenlohe d’organiser sérieusement la retraite.– Méditations de Napoléon dans la nuit du 14 au 15.– La poursuite rayonnante.– Les ordres aux maréchaux.– La Grande Armée va «talonner» les vaincus.– Murat marche sur Erfurt.– Capitulation de Mollendorf et Orange dans Erfurt.– Murat sur les derrières de l’ennemi.– Soult arrête Kalhreuth à Greussen.– Poursuite acharnée.– Passage de Harz par l’armée prussienne; cette marche achève de la démoraliser.– L’armée française franchit à son tour le massif– Bernadotte devant Halle: le prince de Wurtemberg obligé d’évacuer la ville; sanglant combat; exploits de la division Dupont.– Les deux armées dans la plaine de Magdebourg.– Hohenlohe renonce à se défendre dans Magdebourg; il veut gagner l’Oder ou la Baltique.– Les maréchaux sur la route de Berlin.– Caractère et but de cette première poursuite.


  Après cette journée où ils avaient combattu huit heures et fait des marches de dix lieues en moyenne, les vainqueurs bivouaquèrent sur les dernières positions dont ils venaient de chasser l’ennemi. Officiers de tous grades, soldats d’infanterie, cavaliers, tous se trouvaient dans l’état physique de Murat qui– lui «infatigable!»– écrivait, ce soir-là, à l’Empereur: «Je tombe de lassitude.»


  Mais chacun était déterminé à marcher et à combattre le lendemain avec la même ardeur. Nos soldats montraient cet entrain dont les épreuves n’avaient jamais raison, mais que, par contre, exaltait la victoire. Déjà l’on plaisantait la fuite éperdue des Prussiens; des chansons couraient sur l’exploit de Guindey et la mort du prince Louis Ferdinand. Les troupiers reposés après quelques heures de sommeil allaient s’élancer à travers l’Allemagne aux cris de «À Berlin! À Berlin!» L’armée battue offrait un spectacle tout différent.


  Le Roi qui, le soir d’Auerstædt, ignorait la défaite d’Iéna, avait été autorisé quelques heures à ne pas croire le désastre complet. Il était d’ailleurs d’esprit médiocre, mais de sang-froid. Il espérait que son armée se pourrait retirer en bon ordre. Il avait donné l’ordre aux généraux qui avaient échappé à l’hécatombe d’Auerstædt de s’aller reformer derrière Weimar, comptant appeler à lui Hohenlohe qu’il croyait indemne.


  Ce fut au contraire l’armée d’Hohenlohe qui vint jeter le désordre dans les rangs des vaincus d’Auerstædt et y déterminer une effroyable panique.


  C’est que la retraite des vaincus d’Iéna était promptement devenue une indescriptible déroute. Un jeune officier enveloppé dans la tourmente, Clausewitz, nous donne son impression: «Tel état de dissolution que l’on ne peut dire où étaient les corps d’Hohenlohe et de Rüchel.» Tandis que des corps s’étaient jetés affolés dans la direction d’Erfurt, d’autres avaient voulu gagner Buttelstadt, d’autres enfin fuyaient vers l’Unstrut. Hohenlohe lui-même, avec une partie de la cavalerie, avait pensé s’arrêter au château de Vippach, mais avait été forcé de l’évacuer précipitamment sous menace d’être enlevé par les Français qui étaient signalés de toute part.


  Sous ce vent de déroute, l’armée d’Auerstædt, à son tour, perdit pied. Elle se disloqua, les uns s’enfuyant vers Buttelstadt, les autres vers Buttstadt. D’autres corps à moitié détruits, sous Mollendorf et le prince d’Orange, se ruèrent sur Erfurt où Murat allait les saisir. Le Roi et Kalkreuth avec des lambeaux d’armée gagnèrent rapidement Sommerda.


  La panique était partout. D’Iéna, d’Auerstædt, les vaincus emportaient une peur nerveuse des Français, ces «petits bonshommes» dont ils avaient pensé faire une bouchée et qui maintenant leur paraissaient «des diables». Déjà les officiers n’admettaient plus qu’on pût vaincre ces hommes qui venaient de «venger au centuple Rosbach» dans cette journée qui, avouait un officier, «donnait le coup de grâce à la réputation militaire des Prussiens».


  Pareille démoralisation achevait de rendre presque impossible la tâche des généraux, eux-mêmes fort abattus. Le roi de Prusse y mit le comble en abandonnant brusquement son armée. Lorsque, le 15, il eut, à Sondershausen, rejoint Hohenlohe, il lui remit le commandement en chef de tout ce qu’on pourrait réunir, sauf deux divisions maintenues sous le commandement de Kalkreuth. Lui-même gagna la Prusse orientale en évitant sa capitale.


  Hohenlohe, atteignant le 16 Nordhausen, allait essayer d’y réunir les débris de l’armée; mais les Français le talonnaient, empêchant absolument les vaincus d’organiser tant bien que mal leur retraite. La poursuite en effet avait commencé bien avant que les Prussiens eussent eu le temps de se reconnaître et de se ressaisir.


  Napoléon était venu, le soir de la bataille, coucher à Iéna où il avait ramené la Garde.


  Il ne donna aucun ordre pendant la nuit du 14 au 15 pour la journée du lendemain. Ce n’était pas que sa grande victoire, la déroute complète de l’ennemi, les milliers de Prussiens tués ou blessés, la masse des prisonniers, les trophées amoncelés d’armes et de drapeaux lui parussent suffire. Mais il attendait bien davantage du plan d’opérations qu’il avait conçu à Bamberg. Il voulait l’anéantissement de l’armée prussienne. Déjà, il le savait par les rapports, elle n’était plus que débris qu’il suffirait d’une poursuite immédiate pour atteindre, entourer et exterminer. Si ce soir-là l’Empereur ne donna aucun ordre concernant les mouvements à opérer le lendemain matin, c’est que, dans l’ivresse de son succès, il restait «le géomètre des batailles». Il ne voulait agir que méthodiquement et avec certitude. Il avait des raisons pour ne rien précipiter. D’abord il jugeait que, la bataille venant à peine de finir, une bonne nuit de repos était indispensable à ses soldats et à ses chevaux. Puis il n’était pas renseigné sur l’emplacement exact de plusieurs de ses corps d’armée, entre autres de ceux commandés par Bernadotte, par Davout dont il ignorait encore la victoire à Auerstædt et par Soult. Enfin s’il ne doutait pas que l’ennemi battrait en retraite sur l’Elbe, il hésitait sur la direction ou les directions diverses que prendrait cette armée désunie. Passerait-elle par Buttstadt, Eckardtsberg, Naumbourg, par Halle et par Dessau, par Weissensee, Einsleben et Magdebourg, ou plus au nord encore, ou enfin, en plusieurs grosses colonnes, par ces différents débouchés?


  Les conjectures opposées et les pensées multiples qui affluaient cette nuit-là dans l’esprit de l’Empereur lui suggèrent la plus admirable manœuvre de guerre. Au lieu d’une poursuite directe ou d’une poursuite latérale, il conçut une poursuite rayonnante. Il était proche et sur le flanc de l’armée ennemie dont les principaux débris ne formaient que des masses éparses. Lui-même allait diviser son armée en plusieurs grosses fractions qui agiraient séparément, mais toujours à portée de se seconder, dans les dix ou quinze heures. On marcherait contre les divers corps prussiens sur tous les points où ils seraient signalés, à l’ouest, au nord, à l’est, partout. La belle tenue des divisions françaises et l’ardeur qui les enflammait leur assuraient l’avantage tactique et, posté, comme il l’était, au centre du terrain des opérations, Napoléon avait la supériorité des lignes intérieures. Il avait vaincu et «bien supérieur à Annibal», dit un de ses aides de camp, il était homme à savoir profiter de la victoire.


  Napoléon, le 15 octobre, à 5 heures du matin, donne, enfin des ordres; ordre à Bernadotte d’aller couper à Neustadt la route de Weimar à Naumbourg et «de donner tête baissée sur tout ce qui voudrait résister»; ordre à Davout d’aller couvrir Naumbourg; ordre à Murat de pousser une partie de sa cavalerie sur Buttelstadt (route de Weimar à Naumbourg) et de couvrir lui-même avec ses plus grandes forces Erfurt dont il doit s’emparer dans la journée; ordre à Ney de suivre Murat à Erfurt; ordre à Soult de marcher sur Buttelstadt pour couper la communication d’Erfurt à l’Elbe. Lannes et Augereau, dont les corps ont beaucoup souffert la veille, doivent rester ce jour-là sur leurs positions.


  Mais toutes les troupes veulent marcher et combattre encore. Lannes, très irrité, écrit de Weimar à l’Empereur: «Je crois que mon corps d’armée est le plus réuni en ce moment, et je vois avec peine que V.M.I. me laisse ici perdre une journée… Comme je viens d’avoir l’honneur de le dire à V.M., mes troupes étant les plus réunies, je la prie de me faire connaître la direction qu’elles doivent prendre. Je partirai sur-le-champ. Si V.M. nous laisse ici toute la journée, elle fera beaucoup de chagrin aux généraux et aux troupes composant le 5e corps. Je prie donc V.M. de me mettre en tête de la Grande Armée. La conduite que nous avons tenue hier nous donne ce droit.»


  À cette lettre, en vérité sublime, qu’il reçoit à midi, l’Empereur fait répondre par Berthier: «Ralliez tout votre corps d’armée et tenez-vous prêt à marcher au premier ordre.»


  À cette heure-là, tout le reste de la Grande Armée est déjà en marche, Murat et Ney sur Langensalza, Soult sur Greussen; Davout se dirige sur Weissenfels; Bernadotte sur Magdebourg par Querfurt.


  C’est Murat qui, le premier, va frapper un grand coup. Parti de Weimar au matin, le grand-duc de Berg a derrière lui Ney et une partie du 6e corps, avec lui les divisions de dragons Beaumont et Klein, les divisions de cuirassiers Nansouty et d’Hautpoul, ayant en tête les 5e et 7e hussards, cette brigade Lasalle qui, de Weimar aux rives de la Baltique, va presque constamment galoper à l’avant-garde de la gloire.


  À quatre heures de l’après-midi, Murat est devant Erfurt avec sa cavalerie: avant même d’avoir atteint la ville, il tombe sur un corps de quatre régiments d’infanterie et de trois de cavalerie qui l’évacuent en grande hâte. On les charge, on les culbute, on met en fuite la cavalerie, on hache l’infanterie, on lui enlève 800 hommes et on rejette le reste dans les murs d’Erfurt.


  La place est commandée par le général Larisch; elle semble pouvoir résister, au moins quelques jours, car elle a de solides remparts, une bonne citadelle, 40 pièces de batterie, et plus de 6000 hommes l’occupent: le général de Mollendorf, grièvement blessé, et le prince d’Orange y sont, on le sait, réfugiés. À vrai dire, ces soldats aux abois ébranlent plus qu’ils ne le fortifient le moral de la garnison; l’escarmouche, qui vient de se livrer aux portes de la ville, y a augmenté le trouble. Murat entend en profiter et fait, dès 5 heures, sommer Larisch de capituler. Les négociations durent assez longtemps: elles donnent à Ney le temps d’arriver avec son infanterie. Au moment où celle-ci survient, la capitulation se signe (à 10 heures du soir). Elle livre aux maréchaux, avec une ville forte importante, 6000 soldats dont une portion de la Garde du Roi, écrit Murat, 8000 blessés, 60 pièces de place et 25 pièces de campagne. Le prince d’Orange vient recevoir le grand-duc de Berg aux portes de la ville, tandis que celui-ci envoie, avec une fastueuse magnanimité, son médecin «au vénérable Mollendorf» expirant.


  À l’aube du 16, toutes les portes de la ville sont occupées; Murat ne s’y arrête pas. Il laisse l’infanterie de Ney s’y installer seule et pousse vers Langensalza les cuirassiers d’Hautpoul et de Nansouty, les dragons de Klein et de Beaumont et la brigade légère de Lasalle. C’est qu’on lui a dit que 30000 Prussiens en pleine dissolution ont fui par là, marchant sans ordre et presque désarmés, mal couverts par une arrière-garde commandée par le fils du duc de Brunswick. Le mouvement en avant de ces 5000 cavaliers français semble d’une belle hardiesse, puisqu’il s’agit, dans l’esprit de Murat, de faire mettre bas les armes à 30000 ennemis. Mais le bruit se confirmait que ces fuyards marchaient sans aucun ordre, que presque tous avaient jeté leurs fusils et qu’ils étaient prêts à se rendre dès qu’ils apercevraient les Français, enfin que «jamais on n’avait vu déroute semblable». «Jamais terreur ne fut si générale et si grande, écrit encore Murat. Les officiers déclarent ouvertement qu’ils ne veulent plus servir. Tous désertent leurs drapeaux et retournent chez eux.»


  Ces nouvelles, bien peu exagérées, nous le savons, excitent le grand-duc qui, Erfurt occupé, rêve à de bien autres exploits.


  Aussi est-il pris d’une vive irritation quand, ayant le 17, dépassé Langensalza, il apprend que son avant-garde a laissé passer un corps prussien. C’est le corps de Blücher. Celui-ci, essayant de rejoindre Kalkreuth, s’est heurté à la division Klein et aux hussards de Lasalle à Weissensee et à Tennstädt, le 16 au matin. Les Français ayant fait mine de lui fermer le passage, le général prussien n’a pas hésité à recourir à un subterfuge. Avec une belle assurance, il a affirmé, «sur son honneur», aux généraux de Murat qu’un armistice venait d’être conclu; Klein et Lasalle, chacun de son côté, ont eu «la simplicité» de le croire. Blücher a pu, grâce à cet impudent mensonge et sans être inquiété, franchir avec sa cavalerie et ses 40 pièces le mauvais pas de Weissensee et rejoindre Kalkreuth à Greussen, le 17.


  À Greussen, l’un et l’autre se jettent dans Soult. Le maréchal, parti le 15 pour Naumbourg, a commencé par enlever à Buttelstadt 1500 fantassins prussiens et 12 pièces de canon; de Buttelstadt, il s’est porté sur Gross-Sommern et c’est-là qu’il reconnaît, le 16, un corps d’environ 12000 hommes en position sur les hauteurs de Greussen. C’est le corps de Kalkreuth. Celui-ci envoie à Soult un parlementaire pour demander au chef français une conférence. Soult se rend aux avant-postes prussiens où il trouve Kalkreuth qui, espérant user du même subterfuge que Blücher, lui déclare qu’un armistice a été conclu entre l’Empereur et le roi de Prusse et qu’il a ordre de ne point faire feu sur les Français. Soult n’ajoute pas foi à ce prétendu armistice, mais n’ayant, avoue-t-il à Berthier le soir même, qu’une division de cavalerie, il n’ose se risquer à attaquer la masse des fantassins ennemis. Il entre donc en des pourparlers qu’il s’efforce de traîner afin de donner à son infanterie le temps d’arriver. C’est ruse de guerre contre ruse de guerre. Au bout d’une heure, Kalkreuth ayant décidément refusé d’accéder aux conditions (d’ailleurs inacceptables) qu’a proposées Soult, celui-ci rompt l’entretien en déclarant «qu’il va marcher». La division Legrand et une division de dragons (la 4e sous Sahuc) l’ont rejoint: il lance ses troupes à l’assaut de Greussen, s’en empare, fait quelques prisonniers à l’arrière-garde ennemie, mais ne peut s’emparer de Kalkreuth qui a commencé sa retraite sur Nordhausen. Soult se jette sur ses traces, rejoint encore la queue de la colonne, prend 300 fantassins et 2 canons et contraint le gros des Prussiens à se diviser en deux fractions: l’une s’enfuit vers Quedlimbourg, l’autre vers Halberstadt.


  Dans ces journées du 15 et du 16, les autres maréchaux se sont parallèlement ou conjointement avancés du sud au nord avec une telle rapidité que Hohenlohe va être mis dans la situation la plus dangereuse; le chef prussien en effet ne songe plus qu’à se réfugier, dès que Kalkreuth l’aura rejoint, dans Magdebourg. Mais il lui faut traverser, pour ce, le massif du Harz par des chemins détestables, avec des troupes privées de bagages, sans vivres et démoralisées; et par surcroît, sentant les Français «sur ses talons», il est contraint de ne pas donner une heure de repos à ses hommes. De tels efforts sont faciles à obtenir de soldats portés par la joie du triomphe et l’ardeur d’une poursuite: ils sont difficiles à une armée battue, mécontente et désunie.


  Les maréchaux, que poussent les ordres pressants de Napoléon, comprennent parfaitement que l’important est de ne laisser aucun répit à l’ennemi. Le 15, Davout est parti pour Naumbourg: le général Viallanes, envoyé en avant, lui a signalé le désordre extrême qui règne dans les rangs des Prussiens. Si rapide que soit sa marche sur Naumbourg, il y est précédé par Bernadotte qui, de son incroyable abstention dans la journée du 14, tire au moins cet avantage de disposer d’un corps frais et intact. Davout cependant brûle de le dépasser: les félicitations très chaudes qu’il a reçues de Napoléon pour sa victoire d’Auerstædt ne font que l’exciter à en mériter de plus grandes encore et il se dirige vers Leipzig avec l’espoir de gagner Bernadotte de vitesse et d’enlever de nouveaux trophées.


  Il en est de même de Ney; il ne fait que traverser Erfurt que Murat lui a abandonné le 16. D’Erfurt, il se porte, à midi sur Gräfentonna; à la sortie de la ville, il rencontre une colonne, de 4000 hommes qui, prise de panique, met bas les armes à la première sommation. Parti le 17 de Gräfentonna, il arrive à Nordhausen où il accorde enfin quelques heures de repos à son corps qui, depuis Weimar, a fourni une marche vraiment fabuleuse de 15 lieues sans s’arrêter.


  Enfin, Augereau et Lannes partis plus tard– nous savons avec quels regrets– ont tenu à regagner leurs distances perdues. Dès le 16, Lannes a pu atteindre Naumbourg d’où il compte se porter sur Mersebourg. Quant à Augereau qui ne quitte Weimar que le 17, il atteindra Naumbourg le lendemain– si bien que les différents corps, dans la journée du 17, sont en position sinon d’enlever dès le 18 les colonnes prussiennes en fuite, du moins d’en hâter la ruine en les pressant, suivant l’expression dix fois répétée dans les instructions de l’Empereur, «l’épée dans les reins». De Naumbourg les uns peuvent se jeter sur Halle où tout un corps ennemi– celui du prince de Wurtemberg– va être atteint; de Nordhausen, les autres peuvent suivre de près, à travers le Harz, Hohenlohe vers Magdebourg.


  Hohenlohe a, par surcroît, perdu du temps à attendre Kalkreuth à Nordhausen. Celui-ci, arrêté par Soult à Greussen, y a usé des heures précieuses et, après l’avoir ainsi retardé, ne rejoint le généralissime prussien que dans l’après-midi du 17. Les deux chefs partent alors dans la direction de Magdebourg.


  Il fallait affronter les redoutables chemins du Harz. Hohenlohe, négligeant la route directe (Clausewitz qui était de la retraite ne peut s’expliquer cette erreur), se jette dans les mauvais chemins qui le conduisent péniblement de Nordhausen à Quedlimbourg par Stolberg et Guntersberg; Blücher, plus avisé, contourne le massif à l’ouest par Osterode, Seesen et Brunswick, ce qui lui permet d’atteindre l’Elbe et de passer le fleuve avec des troupes, moins fatiguées que celles de Hohenlohe.


  Celui-ci arriva à Quedlimbourg le 18, Kalkreuth à Blankenbourg. «On ne peut s’imaginer, rapporte Clausewitz, dans quel état.»


  Les deux chefs étaient à peine arrivés à ces gîtes d’étape qu’ils apprenaient que les Français étaient de nouveau sur leurs talons; ces «diables» que les officiers prussiens sentaient à leurs trousses les affolaient: «On ne peut se faire une idée, écrit un des officiers à sa femme, de l’acharnement avec lequel les Français nous poursuivent.»


  De fait, Murat, parti le 18 à 5 heures du matin d’Immenroda pour Nordhausen, a fourni ce jour-là, une étape considérable. Rien ne retarde sa cavalerie. Se dirigeant vers Halberstadt par Hassefeld, elle atteint à Stiege deux régiments de cavalerie ennemie et 800 fantassins qu’à 6 heures du soir, elle attaque, entame, disperse. Le grand-duc de Berg continue sa marche et est à Blankenbourg le 19, presque sur le dos de Kalkreuth; à 10 heures du soir, d’Halberstadt, il donne de ses nouvelles à l’Empereur. Il est maintenant à portée de Magdebourg et s’apprête à jeter toute sa cavalerie dans la plaine: «Avant quelques heures, écrit-il, ses cinq divisions inonderont les abords de Madebourg» où il se liera avec Bernadotte, Ney, Soult, Davout.


  Ce dernier en effet le suit maintenant; après avoir, le 17, traversé Naumbourg où il a trouvé 2000 prisonniers prussiens (les villages voisins «en fourmillent»), il se dirige le 19 sur Düben, se disposant à passer l’Elbe à Wittenberg et à se porter sur Magdebourg, Soult cependant atteint, le 17, à Nordhausen, l’arrière-garde prussienne et lui enlève 300 hommes.


  Quant à Bernadotte, il ne se porte sur Magdebourg qu’après s’être– enfin– signalé par un exploit éclatant.


  Le 1er corps, sous les ordres du prince de Ponte Corvo brûlait de se distinguer: après avoir bivouaqué du 15 au 16 à Bibra et gagné le 16 Weisser-Schwann, il s’était porté sur Halle, d’après l’avis donné à Bernadotte que le prince Eugène de Wurtemberg s’y trouvait avec un corps de troupes fraîches.


  La division Dupont, qui formait la tête de colonne, y arrive le 17. La ville est fortifiée et en bonne position de défense, car Halle s’élève sur la rive droite de la Saale qu’il faut traverser et est entouré de marais et de prairies à fleur d’eau qu’on ne peut franchir que par une digue étroite longue de près de 600 mètres. La cité elle-même est ceinte d’une vieille muraille que closent quatre grosses portes. Au nord de la ville s’élève une suite de hauteurs dont les premières crêtes apparaissent à moins de 300 mètres de l’enceinte.


  Le prince de Wurtemberg a avec lui environ 20000 hommes de troupes fraîches et il attend des renforts. Mais l’exiguïté de la petite ville lui paraissant gênante, il n’y laisse qu’une partie de ses troupes et il replie la plus grande masse sur les hauteurs environnantes. Comment les Français oseraient-ils l’attaquer dans cette position, et, en admettant qu’ils aient la folie de se porter, 6000 fantassins contre 30000 Prussiens appuyés d’une forte artillerie et d’une belle cavalerie, comment ne courraient-ils pas à leur perte?


  Bernadotte a trop à se faire pardonner; il est, à ses heures, assez audacieux pour tenter cet acte de folie et il a, par surcroît, parmi ses divisionnaires, un homme prêt à l’accomplir. C’est le général Dupont qui, deux ans après, perdra si tristement sa gloire à Baylen.


  Dupont n’a encore avec lui que le 32e de ligne et un bataillon du 9e. Il se jette à leur tête, malgré les balles et la mitraille, sur la ville. Ses soldats s’engagent sur la chaussée, franchissent les ponts, que les Prussiens restés à l’entrée de la ville couvrent de morts, et poursuivent les fuyards à travers les rues de la ville où ils pénètrent pêle-mêle avec eux.


  C’est alors dans les rues, les ruelles, les places, les parvis, les églises une terrible mêlée.


  Le prince de Wurtemberg déconcerté envoie aux bataillons qui se défendent encore l’ordre d’évacuer la ville et de se replier sur les hauteurs où il vient de prendre position et qu’il continue à croire inattaquables.


  Quelle erreur! Des rangs français il voit s’élancer escadrons et bataillons. Ces soldats n’ont combattu ni à Iéna ni à Auerstædt: ils sont avides de cueillir des trophées et de donner des coups. Le prince de Wurtemberg ne les attend pas. La brume du soir tombe: le prince se contente d’arrêter par quelques charges de cavalerie la furie française et profite de la courte accalmie qui suit, pour abandonner sa position, sans tenter même de la défendre. Il se replie, laissant tant dans Halle qu’aux abords de la place plus d’un millier de tués et de blessés, 6000 prisonniers et une trentaine de bouches à feu. Lui aussi gagne Magdebourg par Dessau.


  Trois jours après, Napoléon, passant à Halle sur la route de Berlin, dira à Lefebvre en traversant le pont: «Comment, c’est sur ce pont qu’ils ont passé! Je n’aurais pas osé l’attaquer avec 60000 hommes!»


  Tandis qu’Augereau et Lannes occupaient Halle, Bernadotte s’élançait sur les traces de son adversaire vers Magdebourg où il semblait que les deux armées se dussent affronter enfin au complet.


  Hohenlohe et Kalkreuth arrivaient en vue de la ville le 19: celui-ci alla franchir l’Elbe à Jérichow en aval de la ville, tandis que Hohenlohe pénétrait, le 20, dans Magdebourg où les maréchaux pensaient le cerner. C’était vraiment une armée en lambeaux: un de ses officiers nous la peint «en complète dissolution». Le passage du Harz du 16 au 18, une retraite apeurée de 14 milles à travers des chemins défoncés, des marches de nuit semées d’alertes et interrompues par les à-coups avaient achevé le malheureux corps.


  L’armée française au contraire, se croyant à la veille d’un nouveau triomphe, supportait allégrement d’aussi grandes fatigues. Elle franchissait l’Elbe, et, l’Elbe franchi, on se sentait aux portes de Berlin.


  Murat qui, le 20, à 10 heures du soir, était en vue de Magdebourg, sommait incontinent la ville de se rendre. Davout avait, cette journée même, passé l’Elbe à 9 heures du matin. Bernadotte arrivait et allait franchir à son tour le fleuve, les 22 et 23, avec d’assez faibles moyens.


  Hohenlohe comprit qu’il allait se faire encercler. Profitant des difficultés, que présentait malgré tout aux Français le passage du fleuve, il quitta la ville où il avait espéré trouver un asile. Il y laissait le général Kleist avec 24000 hommes: lui-même gagnait la région de l’Oder dans l’espoir de ramener encore au Roi les 20000 hommes dont il conservait le commandement.


  En attendant qu’on le rabattît et le forçât (il était condamné dans l’esprit de l’Empereur), Napoléon n’entendait immobiliser devant Magdebourg ni Murat, ni Davout, ni Lannes, ni Bernadotte.


  Tandis que Bernadotte allait être jeté sur les traces de la colonne Blücher, Murat, Lannes et Davout étaient désignés pour éclairer l’empereur sur la route de Berlin. Celle-ci était libre, mais il fallait que la cavalerie impériale précédât le quartier général tout au moins jusqu’à Potsdam. Davout était, à titre de récompense, destiné à entrer le premier dans Berlin et s’y devait diriger, et, par delà Berlin, Lannes, enfin, allait investir la place forte de Spandau dont on se devait assurer.


  Ney et Soult arrivaient devant Magdebourg le 22: il parut d’abord qu’ils auraient à concerter leurs efforts pour faire céder la place. Kleist semblait vouloir y tenir bon en dépit de sommations répétées. Avant peu cependant, Ney restera chargé seul du siège, Soult allant être appelé à jouer son rôle dans la seconde phase de la grande poursuite.


  Pendant que les deux maréchaux investissent la grande ville– la seconde du royaume– Murat est sur la route de Berlin; de Dessau il se porte le 23 sur Potsdam, tandis que la brigade Lasalle va occuper Charlottenbourg aux portes de la capitale. Le 23, à 3 heures de l’après-midi, Murat était à Teuenbrietzen, ayant fourni en sept jours une randonnée de 75 lieues; ce jour-là, il lançait Lasalle sur Charlottenbourg où la fabuleuse brigade venait coucher sans avoir, durant 15 lieues, pensé débrider.


  Davout, de son côté, s’est porté de Wittenberg sur Potsdam après avoir enfin donné une journée de repos à son corps d’armée; il était le 23 à Luckenwald et s’apprêtait à occuper Berlin. Le 24, sa lettre à Berthier est datée «des faubourgs de Berlin». À cette heure, Lannes, qui a laissé de côté la capitale, marche sur Spandau.


  L’Empereur pouvait entrer à Berlin: en huit jours ses lieutenants, qu’il n’avait cessé de diriger de loin, lui en avaient ouvert l’accès. Et déjà, sans l’attendre, sans s’être donné et sans avoir, semble-t-il, sollicité la satisfaction d’entrer avec son impérial beau-frère dans la capitale prussienne, le grand-duc de Berg s’apprête à commencer à travers le Brandebourg la seconde poursuite qui va acculer Hohenlohe à la capitulation de Prenzlow et Blücher à celle de Schwartau. Si Ney est décidément destiné à réduire Magdebourg, Soult qui, le 25, se porte sur Tangermünde et Bernadotte, qui, le même jour, se dirige sur Brandenbourg, vont participer à cette poursuite, tandis que Lannes qui, le 25, fait capituler Spandau, va unir ses effets à ceux de Murat. De Potsdam où il sera le 24, de Berlin où il s’installera le 27, l’Empereur dirigera ce qu’il appelle lui-même «la chasse».


  Il fallait qu’elle prît un caractère décisif. Depuis le soir d’Iéna et d’Auerstædt, la marche des corps de la Grande Armée avait été stupéfiante, mais le coup mortel n’avait pu être frappé, qui devait jeter les vaincus du 14 aux pieds de l’Empereur. L’incertitude où l’on avait été, dans les premières heures, de la valeur, du nombre, de la direction des corps prussiens échappés, la confusion même où ils avaient opéré leur retraite, les écarts de route auxquels ils s’étaient livrés et l’absence de tout plan chez le vaincu en retraite n’avaient pas permis de lui porter, en cette semaine, le coup de grâce. Les ennemis, qu’aucun but ne semblait guider dans leur fuite, avaient entraîné ceux mêmes qui les poursuivaient à tâtonner à leur suite.


  L’intérêt principal avait d’ailleurs été, pendant ces neuf jours, d’assurer la route de Berlin et, en se portant rapidement au cœur de Brandebourg, de couper du roi de Prusse, réfugié dans la Prusse orientale et des Russes qui s’y pourraient porter, les corps prussiens en retraite.


  Le résultat est atteint le 25. Reste maintenant à détruire ou à réduire, entre l’Oder et l’Elbe, ses corps prussiens traqués, et c’est de Berlin que Napoléon entend diriger les derniers coups portés à la puissance qui l’a provoqué.


  Napoléon à Berlin


  Voyage de l’Empereur.– Il dirige la campagne tout en s’avançant.– Il s’empare de Frédéric le Grand.– Séjour à Potsdam.– État des esprits à Berlin.– Passage de la Reine en fuite. Nouvelle de la défaite.– Fuite de la noblesse et des ministres.– La population mécontente. Entrée de Davout à Berlin.– Entrée de l’Empereur.– Scènes diverses.– L’incident Hatzfeld.– Napoléon terrifie, éblouit et séduit.– Les revues impériales.– Attitude étrangement soumise de la population.– L’empereur profite de la tranquillité qui lui est laissée pour porter les derniers coups à la monarchie prussienne.


  L’empereur n’avait pas voyagé à si grandes journées que son armée. Après être revenu coucher à Iéna le 14 octobre et être rentré à Weimar le 15, il était parti le 17 pour Naumbourg et avait gagné, du 18 au 26, Leipzig, Halle, Dessau, Wittenberg, Kropstaedt, Potsdam et Charlottenbourg.


  De Weimar à Berlin, il y a, à vol d’oiseau, 204 kilomètres, soit, par les routes, environ 78 lieues. C’étaient, y compris quelques journées d’arrêt, des trajets quotidiens de 12 lieues, en voiture et à cheval, Napoléon ne faisait donc pas personnellement force de marche. Il avait ses motifs: le désordre et l’abattement de l’armée royale la lui livraient. Il comprenait qu’il avait tout à méditer et à préparer sans délai, mais qu’il n’avait rien à précipiter.


  Aussi, bien que, de Weimar à Potsdam comme plus tard de Potsdam et de Berlin, il soit resté de sa personne éloigné de son front de bataille, il n’en était pas moins, de préoccupation, avec les chefs et les soldats. Il déchiffrait et piquait d’épingles la carte des provinces nord-est de la Prusse, lisait les rapports militaires et renseignements de police, et entendait les espions. Il correspondait avec les maréchaux et même avec certains généraux de division et de brigade, les conseillant et les renseignant. En même temps, il écrivait en France, en Italie, en Autriche, sur toutes les questions politiques, administratives, militaires, diplomatiques, financières. Il écrivait à Talleyrand, à Gaudin, à Mollien, à Fouché, à Cambacérès, à ses frères, à Eugène, au margrave de Bade, au prince d’Orange, à l’Électeur de Saxe, à la duchesse de Weimar, au roi de Wurtemberg, à la princesse de Hesse, au sultan Sélim, à Joséphine. Il étudiait et paraphait les propositions pour les grades dans l’armée, la Légion d’honneur et les pensions aux blessés et aux veuves. De Weimar, il avait prescrit aux archevêques et évêques de l’Empire un Te Deum pour fêter «le succès que nous venons de remporter avec l’aide de la divine Providence». Il rédigeait enfin presque chaque jour (21 du 15 au 28 octobre) un de ses admirables Bulletins de la Grande Armée, miracles de clarté, d’effet et de pittoresque, mémorables pages d’histoire, modèles de récits militaires. Une de ces lettres, datée de Halle, 15 octobre, était une réponse à la demande écrite par le roi de Prusse pour obtenir un armistice. Les débuts en étaient rudes. L’Empereur rappelait au Roi la lettre qu’il lui avait envoyée, le 12 octobre, de Géra, et qui portait notamment: «J’ai des forces telles que toutes vos forces ne peuvent balancer longtemps la victoire. Mais pourquoi répandre tant de sang? À quel but? Je tiendrai à Votre Majesté le même langage que j’ai tenu à l’empereur Alexandre deux jours avant la bataille d’Austerlitz. Fasse le ciel que des hommes vendus ou fanatisés, plus les ennemis d’Elle et de son règne qu’ils ne le sont du mien et de ma nation, ne lui donnent pas les mêmes conseils pour la faire arriver au même résultat! Pourquoi faire égorger nos sujets?… Sire, Votre Majesté sera vaincue. Elle aura compromis le repos de ses jours, l’existence de ses sujets sans l’ombre d’un prétexte. Elle est aujourd’hui intacte et peut traiter avec moi d’une façon conforme à son rang; elle traitera avant un mois dans une condition différente…» Et maintenant Napoléon pouvait à bon droit repousser la demande d’armistice que lui adressait le roi vaincu dont la situation, certes, n’était plus «intacte». Il entendait n’être pas dupe. «Toute suspension d’armes qui donneraient le temps d’arriver aux armées russes… serait trop contraire à mes intérêts pour que, quel que soit le désir que j’ai d’épargner des maux et des victimes à l’humanité, je puisse y souscrire.»


  Il était alors en route pour Berlin: en passant le 18 sur le champ de bataille de Rosbach, il fit déboulonner le monument commémoratif de notre défaite. Il vengeait les fleurs de lys abaissées. Cependant il affectait d’exalter la mémoire du grand Frédéric pour en mieux écraser ses petits-neveux; il faisait saluer par le général Lejeune en son nom la vieille duchesse de Brunswick, sœur du grand Roi; lui-même, après s’être, à Potsdam, installé avec une émotion manifeste dans les meubles de Frédéric, entendit faire à sa tombe un pèlerinage à la fois hautain et pieux; devant le cénotaphe où reposait le vainqueur de Rosbach, il resta «près de dix minutes immobile, silencieux et comme absorbé dans une méditation profonde», mais il s’empara des reliques du grand homme, de son épée, de son ceinturon, de son cordon de l’Aigle noir, pour les envoyer à l’hôtel des Invalides: «Les vieux invalides de l’armée de Hanovre, écrira-t-il, accueilleront avec un respect religieux tout ce qui a appartenu à un des premiers capitaines dont l’histoire conservera le souvenir». Il revient à plusieurs reprises sur FrédéricII. «Son génie, son esprit et ses vœux étaient pour la nation qu’il a tant estimée et dont il disait que, s’il en était le roi, il ne se tirerait pas un coup de canon en Europe sans sa permission.» Avec une incroyable audace, il tournait contre les Hohenzollern dégénérés l’ombre du plus grand d’entre eux, et presque s’incorporait FrédéricII avant que de disloquer le trône de Frédéric-Guillaume et d’occuper sa capitale. Le 27, il allait en effet faire à Berlin une «entrée solennelle».


  Pendant que s’effondrait en Saxe la puissance prussienne, les Berlinois vivaient dans une sécurité absolue. Ils avaient été d’abord partisans de la guerre. Ils aimaient leur Roi, leur Reine, la belle colonelle, leurs princes, leur armée. Ils s’imaginaient sûrs de vaincre. Au moment où l’on avait commencé, de part et d’autre, les opérations militaires sur la basse Saale, quand on avait livré escarmouches et combats à Schleiz et à Saalfeld, du 8 au 13 octobre, et même plus tard, les Berlinois ne doutaient pas des armes prussiennes. Le 16 octobre, le bruit se répandit même dans la soirée que les Français avaient été écrasés à Iéna par l’armée royale. Les rues furent pavoisées, illuminées.


  Le médecin de la Reine, Huffeland, avait invité Fichte et quelques amis à boire du champagne avec lui et, s’étant couché au petit jour, il dormait le matin du 17, quand un domestique du Palais pénétra précipitamment dans sa chambre. Il le réveilla par ces mots: «Il faut vous rendre tout de suite au château. La Reine vient d’arriver, elle vous attend.» Huffeland y courut. Il trouva la Reine éperdue, les yeux en larmes, les cheveux en désordre, sanglotant: «Tout est perdu! cria-t-elle… Je pleure la destruction de l’armée prussienne. Elle n’a pas répondu à l’attente du Roi… Tout est perdu, il n’y a plus d’État prussien, ni d’armée prussienne, ni de gloire nationale! Je dois m’éloigner avec mes enfants. Vous m’accompagnez!».


  La foule commençait à s’inquiéter; les bruits de revers l’agitaient. La Reine écrira de Stettin, le 20 octobre, au Roi, que la population de Berlin l’a acclamée; c’est un pieux mensonge destiné, de l’aveu d’un historien allemand, Bailleu, à réconforter le Roi. La princesse Radziwill, «à la lueur des lanternes», n’a distingué, au moment où la Reine montait en voiture, qu’«un peuple mal disposé» et animé de «plus de curiosité que d’intérêt».


  Quelques instants après, Louise de Prusse courait, toujours sanglotant, vers le nord-est: elle ne devait s’arrêter qu’à Memel à l’extrême limite des États prussiens; il semblait maintenant qu’il fallût, pour fuir Napoléon, atteindre le bout du monde.


  L’apparition de Louise de Prusse à Berlin avait passé presque inaperçue. Cependant des valets avaient dû causer. Car le bruit commença à se répandre d’une déroute.


  Il se confirma dans l’après-midi du 17. Vers midi, le lieutenant von Orville arriva bride abattue; il mit pied à terre devant le palais du gouverneur, Schulembourg. Il arrivait des champs d’Iéna. Schulembourg apprit tout, les deux défaites du 14, la fuite des souverains, la retraite en déroute des armées, l’effondrement de la Monarchie. L’affolement pouvait gagner la population: Schulembourg voulut avant tout le conjurer. C’était d’ailleurs un sot, quoique fort important. Il lança dans la soirée cette laconique et étrange proclamation: «Le Roi a perdu la bataille: maintenant le calme est le premier devoir des citoyens; je le réclame.»


  Cet appel, qui n’avait rien d’héroïque était d’ailleurs bien inutile. Les habitants de Berlin ne songeaient nullement à se jeter entre leur ville et les armées de l’Empereur. Bien plutôt ils étaient portés à se jeter à ses pieds. Ils tournaient, sinon contre la dynastie, du moins contre ses serviteurs, ministres et généraux, leur rancune et leur colère. Un domestique du Palais ayant crié: «Rassurez-vous; aussitôt la bataille perdue, le Roi a donné l’ordre pour empêcher les Français de passer l’Elbe», il fut hué et bousculé. On espérait cependant encore une arrivée miraculeuse des Russes qui, disait-on, débarquaient à Stettin. Mais lorsque la Vossische Zeitung eut paru, aucune illusion ne fut possible. Une note officieuse s’y trouvait qui disait: «Suivant les nouvelles de l’armée, le Roi a perdu, le 14 de ce mois, une bataille près d’Auerstædt. Les circonstances particulières ne sont pas encore connues, mais on sait que le Roi et leurs Altesses Royales sont vivants et ne sont pas blessés.»


  Ce fut une panique: le mécontentement éclata dans le peuple en injures et en lazzi. La haute société, la Cour, les administrations fuyaient vers le nord, tandis que, dès le soir du 17 et dans la journée du 18, les habitants des campagnes se réfugiaient à Berlin, y augmentant le trouble. Déjà on signalait des partis français battant les environs. Le corps de Lannes allait jeter des hussards dans la capitale en marchant sur Spandau. Le 24, on apprenait que l’Empereur était attendu à Potsdam.


  Schulembourg avait abandonné le gouvernement de la ville au prince de Hatzfeld. Celui-ci ne semblait songer qu’à organiser la soumission: il entendait qu’aucune tentative ne fût faite pour préparer une défense; il décourageait les vengeurs: «Pour éviter les malheurs d’une résistance aux troupes impériales, disait-il dans une proclamation, chacun est invité, sous peine d’emprisonnement et de mort, pendant l’entrée éventuelle des troupes, à n’opposer aucune résistance.»


  Lui-même, il se rendit à Potsdam pour fléchir le vainqueur et se mettre à sa disposition, avec le président de la police Busching, le président de Kircheisen, le conseiller intime Formey, le conseiller intime des finances Grote, le baron de Wercknitz, le baron d’Eckarstein et quelques députés de la municipalité. L’Empereur leur signifia que, dès le lendemain, la ville serait occupée par ses troupes et que lui-même y entrerait le 27. Pris aux protestations de Hatzfeld, il lui laissa le gouvernement de la cité, se contentant de nommer commandant d’armes le général Hulin: celui-ci se rendit à Berlin, y fit évacuer l’arsenal, les magasins à poudre, les bâtiments publics et, tout étant réglé, on attendit les troupes.


  Pour reconnaître de façon éclatante la victoire que le 3e corps avait, avec Davout, remportée le 14, l’Empereur avait décidé que le vainqueur d’Auerstædt entrerait le premier dans la capitale soumise. Le 25, les Berlinois qui, chose surprenante, se portaient en foule dans les rues avec plus de curiosité que d’antipathie, virent défiler le glorieux corps d’armée. À la porte, les magistrats municipaux avaient offert à Davout les clés de la ville: il les repoussa; elles ne devaient être offertes qu’à l’Empereur; puis il avait traversé la capitale au bruit des fanfares jouant le ballet des Euménides de l’Iphygénie de Glück. Les badauds suivirent, emboîtant le pas. Et quand le 3e corps se fût installé en dehors de la porte de Halle, bourgeois et artisans vinrent, très enhardis, contempler les vainqueurs vaquant aux soins du bivouac. Ils les trouvèrent de taille médiocre, mais d’humeur joyeuse; les soldats de Davout embrassaient les Berlinoises et même leurs maris.


  Le 27, l’Empereur fit son entrée. Le temps était superbe: soleil d’octobre éclatant dans un ciel bleu. Les cloches sonnaient, tandis que tonnaient les canons. La foule était énorme: «c’était magnifique, dit un soldat, de voir un si beau peuple se porter sur notre passage et nous suivre» et il ajoute, sans se rendre compte de la cruauté de rapprochement, que le peuple était aux croisées «comme les Parisiens le jour de notre arrivée d’Austerlitz». Et un autre soldat, le vélite Barrès, d’ajouter: «La foule était si grande que toute la population de Berlin s’était portée pour voir passer le vainqueur de son pays.»


  À une heure, les ministres et les hauts fonctionnaires restés à Berlin se rendirent, avec les députés de la municipalité, à la porte de Brandebourg, tandis que les cavaliers des deux divisions Nansouty et d’Hautpoul faisaient la haie.


  À 3 heures, un roulement prolongé de tambours annonça l’entrée de l’Empereur. Tout d’abord, la foule vit, avec une curiosité presque amusée, déboucher de la porte de Brandebourg, au galop de leurs petits chevaux, les Mameluks de la Garde dans leur costume d’Orient. Puis ce fut, à cent pas, l’apparition du maréchal Lefebvre (qui allait sous peu se couvrir de gloire à Dantzig) à la tête des grenadiers de la Garde. Ceux-ci «bonnets et plumets en tête» parurent imposants: l’un d’eux nous dit que «la tenue était aussi belle qu’aux Tuileries».


  Puis, après un intervalle de cent pas encore, ce fut l’Empereur.


  Il se détachait en tête du plus brillant état-major. «C’était, écrit Coignet, curieux pour les étrangers de voir le plus mal habillé le maître d’une si belle armée.» C’est que, sur son cheval blanc houssé de pourpre, il portait son simple uniforme vert de chasseur de la Garde «avec son petit chapeau et sa cocarde d’un sou». Derrière lui, Berthier, Davout, Augereau, Duroc, Caulaincourt étaient au contraire, chamarrés de broderies. C’était la mise en scène qui allait devenir ordinaire, le protocole des entrées dans la capitale.


  Sous la porte de Brandebourg, il avait reçu les clefs de la ville des mains du prince de Hatzfeld: la municipalité, présentée par le général Hulin, avait donné toutes les marques de la plus absolue soumission.


  Il paraissait cependant utile de frapper encore l’imagination de ces bourgeois berlinois. S’étant arrêté à l’Hôtel de Ville, Napoléon y déclama assez violemment contre les auteurs de la guerre: devant ces Prussiens, dévots de la majesté royale, il rabaissa le Roi, le représentant comme le jouet d’une faction et de sa famille. «Mon frère le roi de Prusse, leur dit-il, a cessé d’être roi le jour où il n’a pas fait pendre le prince Louis-Ferdinand lorsque celui-ci a été assez osé pour aller casser les fenêtres des ministres.» Il eût dû s’en tenir là; mais il venait d’acquérir à Potsdam, où des papiers compromettants avaient été saisis, une preuve nouvelle des «intrigues» de la Reine; il lui plaisait de démontrer au monde par ses Bulletins, et avant tout aux Berlinois, que la faiblesse du Roi avait livré aux caprices d’une femme la monarchie de Frédéric le Grand. Il voulut avilir le Roi, le rendre ridicule; il déclara qu’il avait vu sans étonnement le portrait du «bel empereur Alexandre» dans la chambre à coucher de Louise; cette insinuation indigna un brave homme, le pasteur Ehrmann; il osa protester: «Cela n’est pas vrai, Sire.» On trembla pour l’interrupteur; on le voyait déjà fusillé. On avait tort. La colère de l’Empereur était toute oratoire: il aimait d’ailleurs les gens courageux. Il demanda le nom de l’homme et dit qu’il lui pardonnait en raison d’un sentiment louable. Cette attitude était habile: il séduisait après avoir fait trembler.


  Il agit de même avec les Hatzfeld. Le prince jouait un double jeu: s’il avait exagéré vis-à-vis de l’Empereur les marques de sa soumission et obtenu ainsi la confirmation de ses fonctions, le gouverneur renseignait sous main le Roi et les généraux prussiens. Ses avis furent saisis, une lettre en particulier qui constituait un flagrant délit de trahison. Dès le lendemain matin, un décret déférait le prince à une commission militaire «pour y être jugé comme traître et espion». Sept colonels devaient incontinent former le conseil de guerre qu’organiserait Davout.


  La princesse de Hatzfeld affolée fit intervenir la princesse Ferdinand de Prusse, retenue à Berlin par ses couches. Il plaisait à l’Empereur qu’une Hohenzollern sollicitât une grâce. Mme de Hatzfeld elle-même, introduite par Duroc, Ségur et Rapp, força, sans peine, l’entrée du cabinet impérial. Elle protesta que son mari ne pouvait être coupable: elle pleurait, se traînait aux pieds de Napoléon; elle allait être mère et par là– toute l’Europe devait l’apprendre par les Bulletins– était doublement intéressante. L’Empereur lui tendit la lettre de son mari: elle était écrasante; la princesse supplia en sanglotant: «Eh bien, Madame, dit Napoléon en lui montrant le foyer, jetez cette lettre au feu; je ne serai pas assez puissant pour faire punir votre mari.» Elle détruisit la lettre. Il se contenta d’éloigner le prince. Mais il entendit que sa magnanimité fût connue: il la fit publier et, d’autre part, il s’en fit un mérite aux yeux de la princesse Ferdinand: «Il est vrai que la douceur et la peine profonde de Mme de Hatzfeld m’ont forcé à ce que j’ai fait; mais je serais fâché que Votre Altesse Royale n’y vît pas aussi l’intention où j’ai été de lui être agréable.» Il voulait l’être: la cousine du Roi pouvait être incommodée par les bruits de la Résidence; il ordonna qu’on prît garde de ne la point déranger. Il se plaisait à montrer, ainsi qu’il l’écrivait à l’Impératrice le 6 novembre, que si la reine Louise avait légitimement encouru son courroux, il ne haïssait que les femmes intrigantes, mais qu’il était, par ailleurs, courtois jusqu’à la galanterie pour «les femmes bonnes, douces, conciliantes».


  Ayant reçu, le lendemain de son entrée à Berlin, le comte de Neale, il l’interpella assez vivement: on avait saisi des lettres où Mlle de Neale prêchait la guerre à outrance à l’Empereur. «Eh bien, Monsieur, dit-il assez brusquement au père, vos femmes ont voulu la guerre; en voici le résultat. Vous devriez mieux contenir votre famille.» Il ajouta qu’il n’avait pas voulu la guerre: «Qui pâtissait de cette guerre? Le bon peuple de Berlin, tandis que ceux qui l’avaient attirée s’étaient sauvés.» Et suivant son habitude, il se représenta comme l’homme des petits contre les grands. «Je rendrai cette noblesse de cour si petite, qu’elle sera obligée de mendier son pain.»


  Tout cela plaisait assez au peuple de Berlin, rassuré, bientôt ébloui. Dès les premiers jours, commençaient, en effet, sur la place de la Résidence ou Sous les Tilleuls, ces prestigieuses revues auxquelles, jusqu’au 24 novembre, allaient prendre part, avec la Garde restée à Berlin, tous les corps de la Grande Armée passant par la ville pour aller enlever les places de l’Est ou y revenant après avoir raflé les corps prussiens de l’Ouest. Ils apportaient des trophées, étendards, drapeaux, guidons, les jetaient aux pieds de l’Empereur, devant la statue de FrédéricII. Napoléon se plaisait à montrer aux badauds de Berlin que rien n’arrêtait le soldat français: il symbolisa un jour, d’un geste que rapporte Coignet, la confiance qu’il avait tout à la fois dans l’obéissance aveugle et la souplesse ingénieuse de ses grenadiers. Il mettait de la coquetterie à montrer par mille traits sa puissance, sa magnanimité, son esprit d’organisation. Il avait établi à Berlin une administration modèle: l’ordre régnait et la sécurité.


  Les soldats étaient pleins de bonhomie, n’exigeaient rien même de ce qu’ils avaient le droit de recevoir, aidaient parfois aux soins du ménage. De la comtesse Hœnken de Donnersmark à la bonne bourgeoise Mme Unger, les Prussiennes se montraient sensibles aux égards, galanterie des officiers et cordialité des soldats. Mme Unger, logeant deux troupiers, était étonnée de leur constante belle humeur et finissait par en être séduite: une seule chose la blessait, la foi inébranlable et mortifiante que montraient ces jeunes gens dans la supériorité de leur nation et l’invincibilité de leur souverain: «Leur Empereur, s’il voulait, lui disaient-ils, prendrait l’univers puisqu’il commandait à des Français.»


  D’abord terrifiés, ensuite éblouis, enfin conquis, les Berlinois se rendaient, du haut en bas de l’échelle sociale. Au Palais royal, l’Empereur recevait Alexandre de Humboldt et Jean de Müller, hier amis intimes de l’infortuné prince Louis-Ferdinand de Prusse et les ralliait à son pouvoir par d’habiles caresses, mais par ailleurs le vélite Barrès s’étonne des avances de tel artisan qui, dit-il, «semble bien aise qu’on ait donné une bonne raclée à son roi, à ses compatriotes et à tout ce qui porte l’uniforme allemand.»


  Au fond, le peuple était plus qu’indifférent; il hâtait presque de ses vœux la complète défaite des armées prussiennes. N’est-ce pas Clausewitz lui-même qui cite le mot d’une maîtresse de poste au prince Auguste. «Ah! mon Dieu qu’ils (les soldats prussiens) soient tous pris et que cela finisse!» Et n’ajoute-t-il pas que tel mot était «caractéristique de l’opinion du peuple?».


  Les Berlinois se montraient plus faciles à gouverner que des Parisiens. Leur docilité allait même si loin qu’elle réjouissait, mais parfois écœurait l’Empereur.


  L’événement était cependant appréciable. Il laissait à Napoléon– dans le palais de Frédéric-Guillaume– autant de liberté d’esprit qu’aux Tuileries. Il en profitait pour diriger souverainement les opérations qui, de Dantzig à Lübeck, achevaient de mettre, en quelques semaines, à ses pieds, le royaume de Prusse tout entier.


  [image: 10000000000005A8000009607F9F8566.jpg]


  La deuxième poursuite

  Prenzlow-Stettin


  La «chasse».– Les trois corps prussiens à détruire: Hohenlohe, Blücher et Weimar.– Rôle de chacun des maréchaux.– Ordres de l’Empereur.– Marche de Murat: La brigade Lasalle.– D’Oranienbourg à Zehdenick. Combat de Zehdenick.– Marches de Lannes et de Bernadotte.– Murat, sur les traces de Hohenlohe, galope sur Prenzlow. Combats dans les faubourgs.– Capitulation de Hohenlohe dans Prenzlow. Prise du prince Auguste.– Bernadotte et Soult s’élèvent vers le nord.– Murat coupe Blücher de la Baltique.– Lasalle fait capituler Stettin. Capitulation de Bila à Wolgas.– Affolement des troupes prussiennes qui se rendent de toute part.– Murat nettoie la Poméranie.– Blücher et Weimar rejetés vers l’ouest.


  Le jour où Napoléon entrait à Berlin, cinq de ses maréchaux, Murat, Lannes, Bernadotte, Soult et Ney poursuivaient entre l’Elbe et l’Oder la ruine de l’armée et de l’État prussiens. Ils l’allaient consommer en quinze jours.


  Le 25 octobre, l’Empereur étant encore à Potsdam, la «chasse» avait commencé. La bête à traquer– avant toutes les autres– semblait être le prince de Hohenlohe. Débusqué de Magdebourg, où il avait simplement laissé au général Kleist 27 bataillons et 500 chevaux que Ney allait étroitement bloquer, Hohenlohe avait renoncé à défendre de l’invasion le Brandebourg. Il ne songeait plus qu’à rallier les débris de l’armée, à les ramener au nord-est et à rejoindre d’une façon ou d’une autre son roi dans la Prusse orientale.


  Trois corps prussiens principaux, errant depuis les batailles du 14, survivaient aux rafles qui avaient suivi: les colonnes Hohenlohe, Blücher et Weimar. Le duc de Weimar n’avait pas combattu; détaché par d’incompréhensibles instructions à la veille des grandes batailles, il en avait appris l’issue au moment où il marchait sur Erfurt, croyant y renforcer une armée victorieuse. Il avait failli tomber dans l’armée française: le 16 octobre, il s’était rallié le corps du général Winning: Weimar se trouvait, de ce fait, à la tête de prés de 14000 hommes qu’il espérait amener sur l’Elbe au général Blücher.


  Celui-ci, avec 11000 hommes, essayait de son côté de rallier Hohenlohe à travers le Brandebourg. Les trois corps espéraient regagner le bas Oder, se réunir sous la protection de Stettin et de là gagner, d’une façon ou d’une autre, la Pologne prussienne où ils eussent rejoint le Roi et en somme grossi de près de 45000 hommes l’armée russe. Ces 45000 hommes, Napoléon s’était promis de les avoir et il les eut.


  Tout d’abord, il s’agissait de couper l’Oder à Hohenlohe; il ne fallait à aucun prix que celui-ci atteignît Stettin; il devait être auparavant débordé, entouré et forcé. Pendant que Murat et Lannes travailleraient à cette entreprise, Bernadotte et Soult s’efforçaient de rejeter sans cesse vers l’ouest, c’est-à-dire de maintenir dans la région de l’Elbe, les corps de Blücher et du duc de Weimar. Hohenlohe réduit, toute l’armée se réunirait contre Blücher et Weimar. Cependant, Ney forcerait à la capitulation les troupes enfermées dans Magdebourg.


  Lannes avait, le 25 même, fait capituler Spandau: il se trouvait ainsi tout porté vers le nord et prêt à déborder Hohenlohe. La cavalerie de Murat, déjà en route sur Oranienbourg, éclairerait la marche du corps de Lannes; le grand-duc de Berg et le maréchal Lannes lieraient étroitement leurs opérations de façon à couper de Stettin le vaincu d’Iéna. Bernadotte était, le 25, à Brandenbourg, à l’ouest de Berlin: il se devait porter au nord sur Nauen; de là, il pourrait, suivant les circonstances, ou se joindre sur sa droite, aux corps de Murat et de Lannes contre Hohenlohe, ou collaborer sur sa gauche, avec Soult à la poursuite de Blücher et de Weimar, ce à quoi il se décidera finalement. Soult, enfin, qui, sur l’ordre de l’Empereur, avait abandonné au seul maréchal Ney le blocus de Magdebourg, recevait carte blanche pour agir au mieux contre Blücher et Weimar. Entre tous ces corps le général Savary avait une mission spéciale: avec 150 chevaux, il irait et viendrait à sa guise à travers le Brandebourg, s’informant, renseignant les maréchaux et l’Empereur et enlevant d’ailleurs les fuyards qui, par petits paquets, désertaient l’armée prussienne. Ainsi chacun avait– en cette journée du 25– son rôle et sa destination.


  Le théâtre était vaste: c’étaient le Brandebourg, la Poméranie et le Mecklembourg, énorme région sablonneuse et marécageuse que limitaient l’Oder à l’est, la mer Baltique au nord, l’Elbe à l’ouest et une ligne que nous pouvons idéalement tirer, de l’ouest à l’est, entre Tangermunde, où Soult se trouve le 25 sur l’Elbe, et Spandau que Lannes quitte à cette heure.


  Des instructions sont parties de Potsdam; elles sont fort peu rigoureuses. Napoléon est encore mal instruit des mouvements de Hohenlohe, Blücher et Weimar et de leurs intentions. Il admet que chaque maréchal se doit donc inspirer des circonstances et régler ses pas et démarches sur ceux de l’ennemi. Mais, du 25 octobre, jour où commence cette seconde phase de la poursuite, au 8 novembre, jour où l’empereur apprendra, après la capitulation de Hohenlohe à Prenzlow, celle de Blücher derrière Lübeck, Napoléon, qu’instruisent jour par jour, parfois heure par heure, les lettres des maréchaux et celles de Savary, ne perd pas un instant de vue l’échiquier où se joue cette grande partie. Fort sagement, il ne gêne ses lieutenants par aucun ordre qui, rigoureux, serait intempestif, mais derrière les «chasseurs» il sonne l’hallali. «Je tiens pour impossible que vous ne finissiez par faire quelques bons coups», écrit-il à Murat. «Tombez sur l’ennemi. Que vos troupes mangent le pain qu’il a fait faire; ce pain sera plus savoureux pour vos braves que ne le serait de la brioche», jette-t-il à Lannes, et à Bernadotte: «Pas de repos qu’on n’ait vu le dernier homme de cette armée.» Un corps raflé, il leur écrira: «Il n’y a rien de fait, s’il reste encore à faire.» C’est la formule qu’a employée, aux premières heures de sa carrière, le jeune général en chef de l’armée d’Italie. Elle lui reste chère. S’il n’est pas sur le front des troupes, on le sent derrière chaque chef et chaque soldat, talonnant, aiguillonnant, exaltant, dirigeant et à l’heure où la bête traquée, sonnant la curée après l’hallali.


  «L’infatigable grand-duc de Berg» n’a pas attendu les ordres qui, de Potsdam, le jettent sur Hohenlohe. Celui-ci est, dit-on, déjà à Zehdenick sur le chemin de Stettin. Le 26, à 4 heures du matin, Lasalle est lancé d’Oranienbourg, où il est aux avant-postes, sur Zehdenick. De cette heure, cette héroïque brigade Lasalle va jouer dans cette poursuite acharnée le premier rôle: ces hussards vont écrire une page invraisemblable de toute cette épopée. Cette troupe sera de Potsdam à la Baltique, l’avant-garde inlassable de la cavalerie de Murat qui, grossie de la division Grouchy, précédera de quelques heures le corps de Lannes vers le nord et l’éclairera.


  Lasalle quitte donc Oranienbourg le 25 à 7 heures du matin, pour Zehdenick. À la hauteur de Falkenthal, sa petite avant-garde– un peloton de 75 hommes– se heurte à l’ennemi en train de passer le pont du Havel, 10 escadrons de hussards et de dragons, prussiens. Lasalle survient, chasse l’ennemi de la ville, saisit le pont et rejette les Prussiens sur Templin. Il se lance à leur poursuite, et, à la tête de 300 hussards, charge en queue, culbute et, pendant une lieue, bouscule, entame, affole les 10 escadrons, auxquels il hache, à coups de sabres, 500 hommes parmi lesquels le colonel des dragons de la Reine, et emporte– comme entrée en jeu– l’étendard du régiment. L’ennemi se rallie et, se rendant compte enfin qu’il n’est sabré que par 300 Français, il fait front et prend l’offensive; mais à ce moment survient toute la division Grouchy arrivant grand train d’Oranienbourg: la brigade Roget se précipite «avec la rapidité de l’éclair» et force l’ennemi à reprendre son mouvement de retraite, l’épée dans les reins, jusqu’aux marais de Zehdenick où s’embourbent 2 escadrons; ils posent les armes. On compte les morts et les prisonniers: avec 1500 hommes au plus, Lasalle et Roget ont, entre Falkenthal et Zehdenick, à peu près détruit le régiment des dragons de la Reine et ce régiment des hussards noirs de Schimmel-pfenning qu’on a, pour leur férocité, surnommés «les bouchers de l’armée prussienne». Le reste de la colonne prussienne si endommagée gagne Templin, et Roget et Lasalle que la nuit seule a arrêtés, cantonnent à Zehdenick et Stockow, prêts à reprendre la poursuite. L’Empereur voit en ce premier exploit la condamnation certaine de Hohenlohe. «Nous arriverons à Stettin, écrit Napoléon, avant cette armée qui, attaquée dans sa marche en flanc, est déjà débordée par sa tête.»


  Pendant que la cavalerie d’avant-garde de Murat bouscule l’ennemi, les autres corps s’élèvent vers le nord par des marches forcées.


  Lannes, parti de Spandau pour Oranienbourg le 26 au matin, y est rejoint, à 4 heures du soir, par un officier de Murat celui-ci lui apprend que Lasalle a occupé Zehdenick; le grand-duc réclame l’appui de l’infanterie; Lannes rassemble les voltigeurs et le 17e d’infanterie légère, 2000 hommes, qui, avec 6 canons, partent au coucher du soleil pour être à Falkenthal à la pointe du jour, le 27. La brigade Suchet va suivre, puis tout le 5e corps. Ainsi se trouve réalisé, avant qu’il soit parvenu aux deux maréchaux, l’ordre qui, le 28, partira de Berlin et qui ordonne aux corps d’armée de s’échelonner à 3 ou 4 lieues de distance, de façon à se pouvoir soutenir en trois ou quatre heures de temps.


  De son côté, Bernadotte, par une marche de 50 kilomètres, a porté son corps d’armée de Brandenbourg à Kremmen, prêt à secourir, au besoin, Murat et Lannes le 27.


  La cavalerie d’avant-garde n’aura donc pas à ralentir sa marche; de Berlin, l’Empereur ordonne qu’elle ne s’arrête pas: il faut «tenir à l’ennemi l’épée dans les reins».


  Point n’est besoin de pousser un Murat et, devant lui, un Lasalle.


  Arrivé à Zehdenick derrière Lasalle, Murat apprend que Hohenlohe, «dans le plus grand désordre», hâte sa marche sur Prenzlow: l’affaire de Zehdenick l’a en effet forcé à ce détour; il espère néanmoins, par Prenzlow, rallier Stettin à temps; Murat, de son côté, entend être non seulement à Stettin, mais à Prenzlow même avant l’ennemi. Il attend, à l’aube du 27, «une belle journée»; sa belle humeur s’accroît de ce que, Hohenlohe ayant précipitamment évacué Gransee, on y a trouvé les vivres préparés et qu’il va ainsi manger le dîner du maréchal prussien.


  Le grand-duc quitte Zehdenick, le 27, à 8 heures du matin avec tout son corps de cavalerie. En tête, l’infatigable brigade Lasalle; derrière, la division Grouchy; puis la division Beaumont. Mais telle est la fièvre de Murat qu’il a voulu marcher avec Lasalle. En cours de route cependant, il le détache en avant avec le 5e hussards, ne gardant avec lui que le 7e. Lasalle doit essayer d’arriver à Prenzlow avant l’ennemi. Il part, plein d’ardeur. D’autre part, le général Milhaud est détaché avec le 13e hussards par la gauche du corps où il espère couper, avant l’arrivée de l’ennemi, le pont de Boitzenbourg et ainsi retarder singulièrement la marche d’Hohenlohe sur Prenzlow.


  À 4 heures et demie, Murat, continuant sa route sur Prenzlow, entend gronder le canon à sa gauche. Milhaud s’est donc engagé avec l’ennemi; immédiatement, le grand-duc court au canon avec le 7e hussards et la division Grouchy.


  De fait, Milhaud s’est heurté, à Boitzenbourg, à l’ennemi qui, vraiment trop supérieur en nombre, a repoussé le 13e hussards et dégagé le pont. Murat survient et arrête à coups de canon les charges de l’ennemi. Le grand-duc à son tour charge, culbute à Vischmandorf, «au clair de la lune», les gendarmes prussiens, les force à capituler et enlève quatre étendards. Mais, cependant, Hohenlohe, simplement endommagé, a pu passer le pont et reprendre sa marche sur Prenzlow.


  Lasalle a, lui aussi, entendu le canon; il s’est arrêté à 9 heures du soir, sur la route de Prenzlow, ne pouvant vraiment se hasarder si loin du gros de la cavalerie, évidemment engagée. Et il a raison. Cet arrêt permet en effet à Lannes de gagner les derrières de Murat. Lannes n’atteint Boitzenbourg que le 28 à 4 heures du matin et ne pourra, par conséquent, être devant Prenzlow que le lendemain à 9 heures du matin, ayant fait en cinquante heures 105 kilomètres. Il arrivera à point– au moment même où se négociera la capitulation.


  Hohenlohe a, de Boitzenbourg, pu gagner Prenzlow dans la nuit du 27 au 28; mais Lasalle a repris sa marche en avant et les deux têtes de colonne se sont rencontrées à l’entrée de la ville. Les forces sont si inégales que Lasalle a dû se ranger, laissant la colonne prussienne s’engager dans Prenzlow et se contenter d’envoyer à Murat un appel pressant.


  Le grand-duc de Berg, qui accourt, (il est rejoint à deux heures de Prenzlow par l’appel de Lasalle) expédie à celui-ci l’ordre d’attaquer le faubourg: la division Grouchy et trois régiments de la division Beaumont arrivent pour soutenir l’attaque, tandis que Beaumont, aide de camp de Murat, à la tête d’une brigade de dragons, tourne la ville pour menacer le flanc de l’ennemi. En quelques heures, Prenzlow est investi; Lasalle sabre dans le faubourg, protégé par l’artillerie de Murat. Grouchy entre en scène avec sa division et, «par les charges les plus belles qu’on ait vues» écrira Lannes, défonce l’infanterie, culbute la cavalerie, emporte 18 pièces de canon et pénètre à ce point la colonne ennemie que, pêle-mêle, Français et Prussiens se trouvent entrer ensemble dans le faubourg. Un officier prussien dit lui-même l’effroyable désordre, «cavalerie, infanterie, amis et ennemis mélangés».


  La démoralisation, de l’aveu de Hohenlohe, est extrême. Les troupes sont affolées; croyons-en Clausewitz qui, sur une autre route, voit quelques coups de canon français «disperser le régiment de Quitzow comme une poignée de grains que l’on jette à terre».


  Murat n’est pas homme à ne pas profiter de cette disposition qui lui livre l’ennemi. Belliard, en son nom, somme Hohenlohe de se rendre. Le général refuse encore. «Eh bien, s’écrie le grand-duc de Berg, je le ferai sabrer.»


  Ce qui arrête le maréchal prussien, c’est la honte de se rendre à un corps de cavalerie que n’appuie aucune infanterie; car comment penser que le corps de Lannes soit proche? Le corps de Lannes est là: grâce aux marches inouïes que nous savons, il est à portée d’appuyer Murat. La nouvelle en est donnée à Hohenlohe; elle lui paraît stupéfiante, mais porte le dernier coup à ses scrupules.


  Il consent à capituler: 16000 hommes d’infanterie et 6 régiments de cavalerie déposent les armes, livrant 60 pièces de canon et 60 drapeaux. En tête se rendait le généralissime prussien qui, à Magdebourg, avait répondu fièrement au général Belliard: «Les officiers prussiens ne capitulent pas!» Il avait eu raison à Magdebourg de se refuser à la honte, puisque, le 20 octobre, il pouvait encore s’y dérober. Le pouvait-il à Prenzlow où après huit jours de manœuvres, le même Belliard le trouvait acculé et trahi par le découragement de ses troupes?


  À l’heure même où le maréchal capitulait, un prince de la Maison, essayant de se dérober, était lui-même, derrière Prenzlow, obligé de se rendre. Le prince Auguste, le propre frère de la victime de Saalfeld, avait tenté de se jeter hors de la ville menacée avec quelques bataillons. Ils allèrent se perdre dans les marais de l’Ucker où Clausewitz, aide de camp du prince, les vit s’embourber et, finalement, se rendre sous les yeux du prince, pleurant de rage. Le général Beaumont, qui les menaçait depuis une heure, les enleva d’un coup de main; «ils jetèrent leurs armes et se laissèrent volontairement prendre par la cavalerie ennemie». Le prince Auguste déposait, un instant après, entre les mains d’un officier son épée et son étoile de l’Aigle noir que Beaumont, incontinent, lui faisait rendre.


  Une heure après, le jeune prince était introduit près du grand-duc de Berg qui, «en uniforme de maréchal, tout brodé, était en train de faire un rapport à l’Empereur sur une feuille de papier ouverte où, ajoute assez dédaigneusement Clausewitz, il traçait dans toute la largeur des lignes très obliques d’une écriture très maladroite». Évidemment ces rudes soldats tenaient plus maladroitement la plume que les petits-neveux de Frédéric le Grand; mais Napoléon ne leur demandait pas cette adresse-là.


  Ce que Murat, ce soir-là, écrivait à l’Empereur de «cette écriture maladroite», c’était le récit d’une journée qui, grâce à l’audace des chefs et à l’admirable effort des soldats, livrait à l’Empereur, avec 16000 hommes et 60 drapeaux, deux princes prussiens et le seul grand chef échappé à l’hécatombe du 14 octobre. Tout contribuait à faire de cette capitulation de Prenzlow le plus gros événement de la campagne après Iéna et Auerstædt.


  Bernadotte avait, à son tour, dans les journées du 27 et du 28 parcouru les étapes de cette magnifique randonnée. D’Oranienbourg à Bergsdorf, de Bergsdorf à Gransee, de Gransee à Furstenberg, les divisions du 1er corps (Rivaud, Drouet et Dupont) ont gagné du terrain. Le 28, à 5 heures du soir, elles sont à Furstenberg: Bernadotte y apprend la capitulation de Prenzlow: il y apprend aussi que Blücher se dirige vers le nord-ouest, ignorant la catastrophe de Prenzlow et comptant sans doute gagner Stettin. Le prince de Ponto Corvo s’abouche avec Lannes et Murat; le moment est venu d’encercler la colonne Blücher.


  Soult, à la gauche des autres maréchaux, est appelé à compléter le cercle. À la poursuite de la colonne Weimar, devenue, par le départ du prince, la colonne Winning, il l’a déjà, le 25, entamée à Stendal, rejetée au-dessous de Sandow où son avant-garde a enlevé 200 hommes à l’ennemi au moment où celui-ci passait l’Elbe; le 27, il s’est porté à Rathenow où il a razzié des magasins considérables, un dépôt de troupes prussiennes et 5 escadrons de cavalerie saxonne avec 51 officiers. Comme la colonne Winning tend, elle aussi, vers Stettin, les maréchaux sont tous amenés, en suivant l’ennemi, vers ce coin de Poméranie où, à l’insu de Blücher et de Winning, Hohenlohe vient de mettre bas les armes.


  Le premier devoir de Murat– maître de Prenzlow– était de fermer la Poméranie à l’ennemie. Ce fut aussi son premier geste. Il fallait que, de Stettin à Stralsund, Blücher fût coupé de la mer. Celui-ci, ou se viendrait jeter dans une souricière, ou se devrait rejeter dans le Mecklembourg; les quatre maréchaux l’y cerneraient. Subsidiairement, on raflerait un corps détaché de la colonne Hohenlohe, le corps du général Bila, qui tentait de gagner la Baltique au nord de Stettin.


  Dès le 28 au soir, le grand-duc jette Lasalle sur la route de Stettin: le général doit aller occuper Löcknitz dans la journée du 29 et envoyer une reconnaissance sous les murs de Stettin. Cependant, Milhaud marchera sur Passewalk, où on espère surprendre un régiment de dragons du corps Hohenlohe qui, s’étant détaché de la colonne avant Prenzlow, n’a pu être englobé dans la capitulation.


  Le premier exploit de la journée est pour Milhaud. Il tombe à Passewalk non sur un régiment, mais sur un véritable petit corps de 5000 hommes: 2000 cavaliers et 3000 fantassins. Le général n’a que 500 cavaliers; il n’hésite cependant pas à le prendre de haut et somme le corps prussien. Celui-ci se soumet, met bas les armes et rend 36 drapeaux. Devant ces 500 hommes, 5000 hommes défilèrent, les carabiniers du Roi pleurant de douleur, les soldats accusant les officiers, et les officiers leurs généraux et les ministres du Roi. «Je vous assure, écrira Milhaud, qu’il fallait prendre beaucoup de peine pour faire mettre pied à terre à 2000 cavaliers devant une poignée de monde.»


  Nous le croyons. Mais Lannes constatera, le 29, que «l’armée prussienne est dans une telle terreur qu’il suffit qu’un Français se présente pour faire mettre bas les armes».


  Lasalle, de son côté, est parti dans la nuit du 28 au 29. Murat le suit avec les dragons, de l’infanterie et du canon, ne désespérant nullement d’être devant Stettin le soir même. Lasalle, avec son corps, marche à quelques heures de Murat.


  La brigade Lasalle atteint Löcknitz à 4 heures du matin le 29; une reconnaissance, envoyée vers Stettin, se heurte à l’ennemi à Bismarck et lui enlève 15 hussards. Derrière cette reconnaissance, Lasalle s’élance vers Stettin. Reçu par les canons de la place, il juge prudent d’occuper les hauteurs d’un mince cordon de cavalerie, il fait circuler sur la crête son unique caisson de munitions et, par une héroïque comédie, fait croire à l’ennemi démoralisé que des batteries s’installent. Le caisson est partout salué par des volées de mitraille.


  Jugeant la manifestation suffisante, le général envoie deux officiers qui, au nom du grand-duc de Berg, sommeront le gouverneur de se rendre: «cette vieille patraque de gouverneur!» dira Belliard quelques heures après. Pendant qu’on négocie cette fabuleuse capitulation, les régiments de Lasalle restent prudemment– car il ne s’agit pas d’éventer la ruse– à une lieue de la ville.


  À 2 heures du matin, les parlementaires reviennent, porteurs de la capitulation: 5500 hommes, que protège une ville fermée et qui s’appuient sur 120 canons, livrent à 700 hussards la cité qui, tenant bon, pouvait encore assurer à Blücher une retraite possible. Les 5500 hommes devaient, à l’aube, déposer leurs armes sur le glacis et défiler, désarmés, devant leurs vainqueurs.


  Lasalle, légèrement inquiet de son succès même, a fait en hâte avertir Belliard, Murat; il lui faut de l’artillerie, de l’infanterie. Car, au jour, les vaincus ne s’apercevront-ils pas qu’ils ont été abusés?


  Belliard est survenu, chargé par Murat de sommer la ville; trouvant que Lasalle «a commencé la besogne», il la lui laisse achever. À 7 heures du matin, les portes sont livrées et immédiatement occupées par 2 compagnies de hussards. À 8 heures, la garnison est prête à défiler sans que Lasalle ait reçu un fantassin, ni un canon. À 8 heures et demie enfin lui arrive un régiment avec un canon. C’est devant cette troupe, encore bien minime, que défile la garnison: à peine a-t-elle commencé à le faire qu’elle s’aperçoit du petit nombre de ses vainqueurs; elle essaie de se mutiner, mais elle est sans armes; Lasalle la fait charger. «Il était temps, écrit-il néanmoins, que l’infanterie du général Victor arrivât.»


  Elle arrive en effet; Victor reprend l’affaire, tandis que, sur l’ordre du grand-duc, Lasalle, «débarrassé de cette corvée», suivant sa coquette formule, s’élance de nouveau vers le nord.


  Murat a connu à Löcknitz la capitulation de Stettin: il en a incontinent averti Lannes et Bernadotte. Il entend que le premier fasse occuper la place par une division: Lannes, parti de Prenzlow le bon matin, est à portée; forçant la marche, la division Claparède est à deux lieues de Stettin quand elle est appelée à occuper la place. Dans la journée du 30, toute la 2e division du 5e corps s’y installe, achevant de rendre à la cavalerie de Murat toute sa liberté.


  Déjà elle est en mouvement vers Uckermunde, Anklam, Wolgas: au besoin on ira jusqu’à Stralsund. On espère que Blücher s’est hasardé vers Stettin: Murat compte l’avoir «dans la journée» et «terminer la campagne». Lasalle, lancé sur Uckermunde, a pour instruction laconique de «sommer Blücher». L’homme qui a fait capituler Stettin paraît capable de faire mettre bas les armes à une colonne qu’on estime forte de 11000 hommes.


  C’était vendre trop tôt la peau de l’ours: Blücher qui effectivement, se dirigeait vers la Poméranie, avait, nous le verrons, précipitamment rétrogradé. Lasalle n’atteignit à Uckermunde que deux régiments de cavalerie prussienne qui, ignorant la capitulation de Stettin, tentaient de s’y réfugier et qu’il rejeta dans la Poméranie suédoise.


  Murat cependant craignait que la fatigue vînt à bout de cette brigade, en apparence infatigable. Au vif mécontentement de l’insatiable Lasalle, ce fut le général Beker qui fut dirigé vers Anklam, sur le bruit qu’un corps nombreux cherchait à s’y embarquer. Ce n’était pas Blücher, comme on l’avait cru, mais la colonne jadis détachée du corps Hohenlohe et qui, sous les ordres du général Bila, errait depuis trois jours. Bila pensait s’embarquer à Anklam, ou, faute de le pouvoir faire, passer dans la Poméranie suédoise en franchissant la Peene. Fort heureusement, les Suédois, qu’effrayait cette compromettante invasion, avait rompu le pont. Beker, arrivant brusquement à Anklam, fit immédiatement sommer le général en appuyant sa sommation d’une charge vigoureuse. Le 31 au matin, Bila signait une capitulation qui livrait, avec 2 généraux, 3000 hommes dont 1200 montés, 1 drapeau et 4 pièces. Parmi les régiments ainsi livrés presque sans combat, se trouvait, celui des hussards de la Garde; ils se signalaient par des pelisses de peau de tigre que, pour sa brillante conduite pendant la guerre de Sept ans, Catherine avait données au régiment. Aujourd’hui, les fils des vainqueurs de Rosbach se rendaient– 3000– à quelques dragons français.


  Aussi bien, l’affolement des troupes prussiennes, depuis les événements de Prenzlow et Stettin, tournait au délire. Le 31 octobre, 1500 soldats d’artillerie viennent avec 30 canons «et une quantité immense de munitions» se rendre bénévolement à un officier de Lannes dans une rue de Passewalk: «Le commandant, écrit Murat, cherchait à se rendre à un officier français depuis vingt-quatre heures». Le lendemain, 3 hussards français, égarés du côté de Gartz, tombant au milieu d’un escadron prussien, ont l’audace de le charger, lui font mettre pied à terre et conduisent à Lannes l’escadron tout entier, incroyable exploit caractéristique de la mentalité des vainqueurs enhardis jusqu’à la plus extrême audace et des vaincus parvenus au dernier degré de la démoralisation. Les ordres de l’état-major étaient d’ailleurs formels: partout où, si faible fût-on, on rencontrerait, si fort fût-il, l’ennemi, il le fallait sommer et «s’il ne se rendait, le charger vigoureusement».


  C’est suivant ces principes hardiment professés et pratiqués que, les 30 et 31 octobre, Murat faisait «nettoyer» la Poméranie prussienne par Lasalle et Beker. Lui, s’apprêtait à pénétrer dans la Poméranie suédoise en liant ses mouvements à ceux de Bernadotte.


  En somme, avec la capitulation de Bila à Anklam, on en a fini avec les débris du corps de Hohenlohe. Du 25 au 31– chacune des six journées avait été marquée d’un succès, d’une conquête: à Zehdenick, Boitzenbourg, Prenzlow, Passewalk, Stettin, Anklam, la valeur des soldats avait égalé l’audace de leurs chefs. Le résultat, c’était l’anéantissement du corps vaincu à Iéna: ainsi se trouvait réalisée la première partie du programme tracé– le 25– par Napoléon à ses lieutenants.


  L’Empereur se sent rempli d’orgueil devant ces succès foudroyants. À la nouvelle de la prise de Stettin, cet orgueil éclate: «Si votre cavalerie, écrit-il à Murat, prend ainsi des villes fortes, il faudra que je licencie mon génie et que je fasse fondre ma grosse artillerie.» Mais il ajoutait: «Il n’y a encore rien de fait. Vous avez encore 25000 hommes à prendre.»


  C’était Blücher qu’il désignait du geste à ses lieutenants.


  La fin de la campagne

  Lübeck-Magdebourg


  Blücher menacé d’encerclement.– Napoléon excite ses lieutenants.– Murat achève de fermer la Baltique.– Bernadotte prend le premier rôle.– Il talonne Blücher tandis que Soult suit Winning.– Jonction de Blücher et de Winning, de Bernadotte et de Soult.– Combats de Waren et de Nossentin.– Blücher, acculé à Lübeck, viole le territoire neutre.– Marche des corps français sur Lübeck.– Bernadotte enlève, en passant, 1500 Suédois.– Attaque de Lübeck par les trois corps.– Le 1er corps pénètre par le Burgthor et balaie la ville.– Le 4e corps et Murat attaquent la Muhlenthor.– Combats dans les rues. Le sac de Lübeck.– Blücher en retraite.– Il capitule derrière Lübeck, à Schwartau.– Siège de Magdebourg par Ney.– Capitulation de Kleist dans Magdebourg.– Napoléon appelle ses soldats à Berlin.– La campagne de Prusse est terminée: «la Prusse n’existe plus».


  Blücher qui, à la nouvelle des capitulations de Prenzlow et Stettin, s’était rejeté à l’ouest, était pris dans un infranchissable cercle. À la tête des deux colonnes– dernier débris de l’armée prussienne– il aura beau déployer, dans une retraite de huit jours, un remarquable talent de manœuvrier, il est dans un étau dont les branches se rapprochent de jour en jour. Par la prise de Stettin, suivie de l’occupation d’Anklam et de Wolgas, il est, par les troupes de Murat et de Lannes, coupé définitivement de la Poméranie. Cependant, le corps de Bernadotte, qui, le 31 au matin, est à Neu-Brandenbourg, et celui de Soult qui, le même jour, va se diriger de Wurstenhausen sur Strelitz, le poussent, du sud, hors des frontières de Brandebourg vers le Mecklembourg. S’il peut, en se jetant dans le Mecklembourg, avoir un instant l’espoir de s’aller embarquer à Rostock et Wismar, le mouvement tournant de Murat et la marche rapide de Bernadotte lui enlèveront promptement ce dernier espoir. Il sera acculé au Holstein dont les Danois entendent lui interdire l’entrée et, à toute extrémité, à Lübeck qui, république neutre, forme le fond de ce cul-de-sac où le repoussent les corps de la Grande Armée.


  Napoléon continue, de Berlin, à exciter les courages, ou plutôt (car il n’en est guère besoin) à les surexciter. Les exploits des 26, 27, 28, 29, 30 l’avaient rempli de joie: il restait cependant ménager d’éloges, se réservant de les distribuer à bon escient «en temps et lieu», écrivait-il à Lannes. Telle attitude donnait à ses félicitations une inappréciable valeur: les soldats de Lannes accueillirent une proclamation chaleureuse par des cris d’amour: «On n’a jamais été aussi amoureux de sa maîtresse», écrit le maréchal. On a cru à une flagornerie de celui-ci; mais qu’on lise les journaux de marche et lettres des soldats: une rude tendresse y éclate à chaque ligne.


  Mais si parfois il les félicite, Napoléon sans cesse les incite à une gloire plus complète. «J’attends avec impatience que vous preniez ce duc de Weimar», dit-il à Lannes; et à Murat: «Point de repos (il les devine harassés) que ces colonnes (Blücher et Weimar) n’aient mis bas les armes.» Puisque l’ennemi se jette dans le Mecklembourg et la Poméranie suédoise, il faut en profiter pour traiter en ennemis duc de Mecklembourg et roi de Suède, leur faire «tout le mal qu’on pourra».


  Murat n’avait pas besoin d’être talonné. De Friedland où, le 31 octobre, il a établi son quartier général, il compte bien lier son action à celle de Bernadotte. Dans ses prévisions– toujours optimistes– les deux maréchaux auront, avant deux jours, acculé Blücher à la Baltique, à moins qu’il ne soit d’ici là «tombé entre les mains du maréchal Soult».


  En conséquence, Murat appuie à gauche; le 31, ordre est donné à la division Grouchy de se porter, le 1er novembre au matin, vers Treptow: dès le soir, les reconnaissances du grand-duc de Berg sillonnent tout le champ compris entre Anklam à son extrême droite et Neu-Brandenbourg à son extrême gauche, tandis que Lannes, resté en position avec une division à Passewalk, Prenzlow et Schwedt, «inonde, avec toute sa cavalerie légère tout le pays sur les derrières du grand-duc», depuis Prenzlow jusqu’à Oranienbourg. Désormais le maréchal Lannes, avec une admirable abnégation, laisse aux autres le soin d’en finir: «Sois bien sûr, écrit-il à Murat, que tu n’auras jamais autant de gloire que je t’en souhaite.» Rien, dans l’attitude de ces soldats, à l’ordinaire plus jaloux, ne vient tenir la gloire de cette campagne. «Nous sommes bien fatigués», écrit Murat à l’Empereur, le 1er novembre. On le serait à moins, mais qu’on ne croie pas à une minute de découragement. Ces gens si fatigués vont infatigablement, en six jours, par la prise de Blücher, consommer la ruine de l’armée prussienne.


  Dès le 1er novembre, voici Lasalle derechef lancé en avant à l’extrême droite du corps d’armée. Il franchit entre les deux Poméranies la Peene à Jarmen, poursuivant des régiments prussiens échappés à la capitulation d’Anklam: le 2, il s’avance de Jarmen sur Demmin, de Demmin sur Teterow où il arrive ayant, depuis Uckermunde, franchi, sans se reposer, 118 kilomètres.


  Le corps de Murat a, de son côté, plus au sud, quitté Friedland, se portant sur Demmin, où le maréchal arrive le 1er au soir, après avoir fait douze lieues. Ayant vent que Bernadotte engageait à Waren une bataille qui, nous le verrons, se réduisit à une échauffourée, il se porte sur ses derrières afin de pouvoir le soutenir, mais tout en appuyant ainsi à gauche, il dirige Lasalle tout à fait au nord sur Rostock où le général détruira tous les moyens d’embarquement de l’ennemi. Ce même jour, le chef d’escadron Dery, aide de camp du prince, arrivant avec quelques cavaliers à Wolgas, à l’extrême droite du champ d’opérations, en pleine Poméranie suédoise, y fait capituler 2000 hommes de toutes armes avec 84 officiers, 4000 à 5000 chevaux– résidu de corps divers perdus dans le remous. Le 3 novembre, Murat a aussi, suivant son plan, «nettoyé» la Poméranie suédoise et peut se porter vers Bernadotte et Soult qui, sur ces entrefaites, on fait leur jonction.


  À la gauche de Murat et de Lannes, Bernadotte avait, lui aussi, gagné du terrain. Il y était vivement sollicité par l’Empereur qui estimait que la prise de Halle ne rachetait pas suffisamment l’inaction du prince de Ponte Corvo entre Iéna et Auerstædt. Depuis Halle d’ailleurs, le corps de Bernadotte n’avait à son actif aucun haut fait d’armes: Napoléon entendait cependant qu’il entrât en lice et eût sa part de gloire. Le 28, il avait fait savoir à Murat qu’il entendait «qu’on donnât un débouché particulier au maréchal Bernadotte» qui «serait une force perdue, s’il suivait Lannes». Appuyant fortement à droite vers Prenzlow et Stettin, le grand-duc de Berg avait donné au prince de Ponte Corvo le «débouché» désiré. Bernadotte avait donc franchement marché de l’avant: de Boitzenbourg il avait, le 31 octobre, gagné Neu-Brandenbourg. Il y avait eu des nouvelles de Blücher: celui-ci, mû par le suprême espoir d’atteindre l’embouchure de l’Oder, avait encore appuyé à droite, se portant sur Furstenwerder; mais, apprenant les succès de Murat et la marche des deux corps, il s’était rejeté à gauche; il se portait en Mecklembourg, sur Neu-Strelitz. Bernadotte, se jetant sur ces traces, poussa son corps vers le nord à marches forcées: son aide de camp, le colonel Gérard était cependant lancé en avant pour harceler l’ennemi; il dépassa Strelitz, se heurta à la queue de la colonne ennemie, la sabra, lui enleva 400 hommes et fit parvenir d’utiles renseignements: Blücher, écrivait-il, se portait sur Waren où il comptait faire sa jonction avec le corps dit de Weimar (la colonne Winning), parti de Havelberg par Witstock avec l’espoir de gagner, à travers le Mecklembourg, Rostock où, peut-être, on se pourrait embarquer.


  Le prince résolut de tomber sur Waren où il pensait surprendre les deux colonnes en train de se réunir. Il rassembla sagement tout le ler corps dans la journée du 31 et plus particulièrement toute sa cavalerie; puis, entendant marcher vite, il laissa en arrière sa grosse artillerie et partit «en chasse» avec une ardeur joyeuse: il espérait, écrivait-il à Berthier, détruire ou prendre avant quarante-huit heures les 20000 à 25000 hommes de Blücher à Waren. «Je ne m’arrêterai plus, écrit-il à l’Empereur cette fois que pour annoncer à V.M. l’anéantissement de l’année prussienne.» Ordre était donné aux divisions Rivaud et Dupont de prendre position en avant du village de Ankershage, face à Warren, et de se placer suivant l’ordre de bataille.


  À peu près à la même heure, Soult, avec le 4e corps, arrivait dans ces parages– très logiquement: depuis le commencement de la poursuite, il s’était, à l’extrême gauche de l’armée, donné pour mission de saisir la colonne Weimar et la suivait à quelques heures; cette colonne faisant le 31 sa jonction avec celle de Blücher que pourchassaient Bernadotte, Soult était naturellement amené, sur les traces de l’ennemi, à faire, de son côté, sa jonction avec le prince de Ponte Corvo.


  Dès le 30, la queue de la colonne Weimar (Winning) avait été fortement entamée par Soult à Witstock: on lui avait fait 200 prisonniers; on avait appris d’eux le départ, déjà vieux de huit jours, du duc de Weimar que remplaçait, à la tête de la colonne le général Winning. On avait également su que la colonne se dirigeait sur Rheinsberg. Soult s’y était immédiatement porté dans l’espoir de prendre Winning; le corps entier aspirait à avoir son Prenzlow «Il n’est pas un militaire du corps d’armée, écrit le maréchal, qui ne désire y coopérer.» le général Margaron s’était, avec sa division, mis aux trousses de l’ennemi le 31, vers Mirow, Strelitz et Waren et lui avait encore fait 300 prisonniers. Et le 1e1 novembre, la cavalerie de Soult, commandée par les généraux Margaron et Guyot, débouchait ainsi sur Warren où déjà le corps de Bernadotte pensait s’engager tout entier.


  Enfin, au moment où se faisait ainsi la jonction des 1er et 5e corps, Savary, resté jusque-là indépendant, s’approchait, lui aussi, de Warren avec son petit corps de cavalerie et, entendant le canon, il se jeta en hâte dans cette direction. Lui était, le 30, arrivé à Kremmen, raflant des traînards prussiens et recueillant les renseignements; de Kremmen, il s’était porté sur Neu-Strelitz où l’on avait vu, la veille, passer avec Blücher «les débris de la Monarchie prussienne» et où il avait constitué prisonnier le duc Charles de Meklembourg-Strelitz et frère de la reine Louise. C’est de Neu-Strelitz qu’il s’était dirigé sur Waren où il allait fort heureusement arriver avec ses 400 chevaux au milieu d’une action, s’il faut l’en croire, assez mal engagée.


  Bernadotte avait compté sur une journée. Il se leurrait: Blücher, maintenant à la tête des deux colonnes prussiennes, entendait simplement arrêter quelques heures la poursuite française et, tandis que sa cavalerie s’engageait sur ses derrières, se dérober encore pour gagner vers le nord une marche ou deux.


  Il déploya quelques escadrons et porta quelques batteries sur les hauteurs de Jabel et de Nossentin dominant le défilé boisé de Waren.


  L’action parut tout d’abord très rondement menée du côté des troupes françaises: le 2e hussards (du corps de Bernadotte) avait rejeté, au début de la journée, la queue du corps Blücher sur la cavalerie de Soult, qui, arrivant de Mirow, avait ainsi reçu et capturé trois escadrons prussiens.


  La division Dupont aborda la première le défilé de Waren: tandis qu’un régiment pénétrait dans le bois, deux autres le tournaient; mais de Nossentin, l’artillerie de Blücher battait le défilé, infligeant quelques pertes aux soldats de Bernadotte. Celui-ci se débarrassa tout d’abord de l’ennemi à sa gauche en faisant enlever, par quelques compagnies de voltigeurs, le village de Jabel. Mais c’était de Nossentin que l’ennemi incommodait le plus les troupes du 1er corps.


  Le passage du défilé paraît avoir été très difficile. Savary dit que notre cavalerie fut trois fois ramenée par celle de l’ennemi, entre 10 heures du matin et 1 heure; à l’entendre, c’est son arrivée sur le champ de bataille avec 400 hommes qui rétablit les affaires, se mettant sous les ordres de Bernadotte, soutenu par les voltigeurs de Dupont et par 3 pièces de canon, il aurait franchi le fameux défilé et bousculé la cavalerie prussienne. Quoi qu’il en soit, à 2 heures le défilé était forcé: derrière la cavalerie (celle de Soult s’était jointe à celle de Bernadotte), les divisions Dupont et Drouet débouchaient, prêtes à enlever les hauteurs de Jabel et de Nossentin. Quelques compagnies de voltigeurs suffirent pour Jabel; Nossentin, attaqué par Dupont, fut mieux défendu le 19e léger et le 96e cependant en vinrent à bout. Et tandis qu’ils s’emparaient de deux pièces prussiennes et faisaient des prisonniers, l’arrière-garde de Blücher, fort endommagée, se repliait sur la colonne: «Retraite précipitée, écrit Bernadotte, quoique en bon ordre, sur Alt-Schwerin, couverte par une nombreuse cavalerie.» En fait, Blücher avait obtenu le résultat cherché; il échappait pour quelques heures encore à l’étreinte des deux corps français, réunis contre lui.


  On poursuivait cependant l’arrière-garde ennemie, mais celle-ci faisait bonne contenance; la cavalerie prussienne chargeait même en des retours offensifs si inattendus que Bernadotte lui-même fut, dans une de ces charges, jeté bas de son cheval et piétiné. Le soir de ce 1er novembre, le 1er corps avait néanmoins gagné encore un terrain assez considérable: Bernadotte avait son quartier général à Silz; Dupont était à Alt-Schwerin; la cavalerie à Neu et Alt-Sparow. Le corps d’armée allait, le lendemain, se rassembler à Samator-Krug, au cœur du Mecklembourg et à quelques lieues de la Baltique.


  Auparavant, les deux maréchaux, un instant réunis après Waren, tombent d’accord sur la nécessité d’une marche parallèle, ayant Schwerin comme objectif; Blücher pourra-t-il longtemps se dérober? Il était près d’être forcé.


  Dès le 2, Bernadotte est en marche, harcelant l’ennemi. Drouet déloge celui-ci de Granzin et Bernadotte espère être à Schwerin avant les Prussiens: Blücher tente encore de faire arrêter à Grebbin le 1er corps par sa cavalerie, tandis qu’il file sur Krivitz; il s’agit de lui donner le temps de franchir, sans être inquiété, le défilé de Faehre près Schwerin. Winning reste en position avec 15 escadrons de hussards et une batterie. Mais plus facilement qu’à Warren, la cavalerie ennemie est contrainte de livrer le terrain. Soult, survenu avec sa cavalerie légère, ramène, l’épée dans les reins, sur les derrières du général prussien la cavalerie en désordre que seule sauve la nuit.


  Dès l’aube du 3, Bernadotte se remet en mouvement sur Schwerin où il arrive à 9 heures du matin. Blücher a pu s’en échapper. Pas moyen de l’atteindre ce jour-là, car, écrit le maréchal, le corps d’armée a besoin de «souffler»: il n’a d’ailleurs pas tout son corps d’armée à Schwerin, et Soult aussi est en arrière. Lorsque le 4, le prince de Ponte Corvo a tout son monde, il le voit fatigué. Les troupes du 1er corps n’ont évidemment pas l’entrain et l’endurance qu’ont montrés celles de Lannes et de Murat entre Spandau et Stettin, ou bien Bernadotte, plus prudent que ses collègues, n’entend pas s’aventurer. Blücher en profite, gagne toujours du terrain: le 4, on a cru l’atteindre à Gadebusch et il a pu encore se dérober.


  Le 5, l’armée reposée se jette à sa poursuite. Il faudra bien qu’on le prenne dans le cul-de-sac où il se précipite tête baissée. Car après Ratzebourg, le voici acculé au territoire neutre de Lübeck. Osera-t-il violer la neutralité? se demande Murat.


  Le grand-duc est maintenant de la poursuite et va y apporter son entrain. Le 4, les trois maréchaux sont réunis. Murat, après avoir balayé les deux Poméranies et fermé Stralsund et Rostock à Blücher, s’est rabattu sur Schwerin. Il lui paraît probable que l’heure décisive est proche; le cercle se restreint autour de Blücher; il faut que Soult, Bernadotte, Murat combinent leurs efforts; de Berlin, Napoléon complète l’opération en ordonnant au maréchal Mortier, qui occupe le Hanovre, de se porter vers Hambourg, puis Lübeck. En fait, Mortier apprendra avant peu que son intervention est sans objet et que Blücher est à merci.


  C’est, le 5 au matin, un formidable déplacement de troupes. À 7 heures, les trois corps sont en mouvement se dirigeant par Gadebusch, Ratzebourg et Rehna sur Lübeck. Savary ferme le dernier débouché qui reste en Mecklembourg à Blücher sur la mer; il occupe Wismar où il fait capituler le général Medom à la tête d’un corps de hussards, de quelques débris d’infanterie et de deux pièces. Voici donc Blücher poussé contre Lübeck. Il n’hésite pas: il viole le territoire neutre de la république et se jette dans la ville, malgré les vives protestations des magistrats.


  Depuis deux jours, il n’est pas douteux pour les maréchaux que le général prussien ne doive fatalement en arriver là. Tout est prêt pour attaquer la ville. Il semble qu’on veuille en laisser la gloire à Bernadotte «Vous donnerez le premier coup, lui écrit Murat, et je vous promets de donner le second.» Quoi qu’il en soit, on va enfin, écrit encore le grand-duc de Berg à Bourrienne, «porter le coup mortel à Blücher».


  Lübeck n’était pas, à proprement parler, une ville forte; son enceinte bastionnée, construite en 1606, avait été démantelée. On avait cependant conservé un terre-plein et des fossés de quatre pieds qui, du côté du Holstein, couvraient tout à fait la ville: elle l’était, du côté du Mecklembourg, par des marais que traversait seule une étroite chaussée et par le cours de la Wacknitz. Au nord-est où la Burgthor n’était pas protégée (le bastion ayant été rasé), Blücher avait fait en hâte palissader ce trou que semblait pouvoir, en outre, couvrir de ses feux le bastion de Bellevue qui, à cet endroit, terminait le terre-plein. Trois portes donnaient accès à la ville; la Muhlenthor au sud, où aboutissait la route de Ratzebourg, la Holsteinthor au sud-ouest, et au nord-est, cette Burgthor si hâtivement mise en état de défense.


  Les deux colonnes françaises devaient arriver, celle de Bernadotte par Schönberg sur la Mulhenthor, celle de Soult et Murat par Ratzebourg sur la Burgthor.


  Le 5 au matin, le prince de Ponte Corvo atteint à Gadebusch l’arrière-garde ennemie qui est rejetée sur la route de Lübeck en très mauvais arroi. On en suit les traces jusqu’en avant de Schönberg où, le 5 au soir, le 1er corps prend position. Mais le maréchal y était à peine installé qu’il apprend que 2000 Suédois, se retirant sur le Lauenbourg, tentent de s’embarquer sur la Trave. Napoléon a donné l’ordre, on se le rappelle, de les traiter en ennemis. Le colonel Gérard est chargé d’aller immédiatement prendre position vis-à-vis de Travemunde avec un bataillon, deux pièces et quelques hussards, et le général Maison avec un autre détachement sur Schlutup. Le prince lui-même part avec toutes ses troupes, le 6, à 2 heures du matin arrivé à Selmsdorf, il tombe dans un corps ennemi: 3000 Prussiens sortis de Lübeck pour protéger un convoi et qu’on capture. Continuant sa marche par une nuit assez sombre, le maréchal arrive à Schlutup; il trouve bien sur la Trave toute une flottille de bateaux prêts à mettre à la voile avec les Suédois signalés. Bernadotte les fait immédiatement canonner; ils répondent faiblement, puis se taisent, et finissent par se rendre; leur commandant, le colonel de Meurner, fait mettre bas les armes devant le prince qui le reçoit avec sa belle courtoisie ordinaire– et qui ce jour-là ne fut pas perdue. Ce fut en effet le premier contact du futur roi Charles-Jean de Suède avec ses futures sujets.


  L’opération faite, le maréchal continua sa route de Lübeck, chassant devant lui 5000 hommes postés en avant de Lübeck. Il était maintenant devant la ville.


  L’abord en était difficile: le lac marécageux qui couvrait Lübeck au nord gênait l’attaque; il fallait que les Français, pour attaquer la Burgthor «hérissée de canons», défilassent sur l’étroite chaussée que j’ai dite. Devant la porte, toute l’infanterie légère prussienne était postée avec l’artillerie légère.


  La division Drouet, formée par demi-bataillons, avança hardiment, précédée par les voltigeurs et soutenue par quelques canons. Cette marche était magnifique de fermeté. Elle décontenança l’ennemi qui, abandonnant brusquement ses pièces de campagne, se retira précipitamment dans les redoutes de la porte.


  Alors s’élance le 27e d’infanterie: il se jette sur l’ennemi qui essaie de rentrer dans la ville, le pousse l’épée dans les reins et pénètre pêle-mêle avec lui dans Lübeck. Le 94e et le 95e avec la même intrépidité, se jettent dans la ville.


  Drouet la traverse alors rapidement, entendant gagner la Holsteinthor par où Blücher, qui voit déjà la partie perdue, va se retirer sur le Holstein. Auparavant, le chef prussien tente un dernier effort: se mettant lui-même à la tête des troupes qu’il peut rallier, il charge les Français dans les rues de Lübeck. Dans la Kœnigstrasse, c’est une mêlée sans nom: la cavalerie de Blücher est tirée à bout portant par des pelotons d’infanterie; les chevaux ne peuvent plus avancer. La partie est perdue. Brusquement, sur l’ordre de son chef, la cavalerie prussienne tourne bride et, gagnant la Holsteinthor, rejoint les débris de l’infanterie en pleine retraite– trois malheureux bataillons dans un affreux désordre. Cependant, la division Rivaud balaie la ville, avec ordre de se porter sur le Muhlenthor où elle a de grandes chances de recevoir les soldats de Soult et de Murat, arrivant du dehors.


  Une heure après, Drouet avait franchi la Holsteinthor et se jetait à la suite de Blücher et des débris de son corps vers Schwartau: Rivaud, lui, s’avançait à travers une effroyable cohue d’ennemis en déroute à travers la ville. Ce fut un affreux carnage: c’est à travers des monceaux de cadavres que Rivaud atteignit la Muhlenthor.


  Il n’eut pas à l’enlever: en dépit des dires de Bernadotte, la porte était déjà attaquée et en partie forcée par les troupes de Soult.


  Celui-ci avait débouché devant Lübeck, venant de Ratzebourg. La cavalerie de Lasalle s’était jointe à lui; marchant en tête, elle avait à Stricknitz– aux portes de Lübeck– bousculé une partie de la cavalerie de Blücher et enlevé un étendard. On ne comptait plus les trophées.


  Quelques heures après, Lasalle se présentait devant la Muhlenthor, salué par six coups de mitraille qui couchèrent par terre quelques hussards. Il ne broncha pas, attendant avec flegme l’infanterie et l’artillerie de Soult. Celles-ci arrivées, on commença l’attaque. Pendant que l’artillerie faisait pleuvoir ses obus sur cette partie de la ville, la division Legrand était chargée d’enlever la Muhlenthor. Elle l’enleva aux cris de Vive l’Empereur! après une résistance d’une demi-heure, et dut se heurter, la porte enfoncée, aux soldats de Bernadotte.


  Les Français firent donc leur jonction à l’intérieur de l’enceinte: la cavalerie de Murat et de Soult, débouchant en trombe par la Muhlenthor, sabrait, hachait, écrasait dans les rues la masse affolée des Prussiens que refoulait, d’autre part, la division Rivaud. «Jamais, écrit Murat, on ne s’est battu avec plus d’acharnement.» Le fait est qu’après deux heures, des 6000 Prussiens laissés en arrière par Blücher, les uns jetaient bas les armes, les autres gisaient, hachés, dans les rues. «Les régiments de Tschammer, Owstiern, la plus grande partie du régiment de Brunswick-Oels, la brigade de fusiliers de Magdebourg, une partie des chasseurs de fusiliers d’Ivernois, écrit Blücher lui-même, ont été tués et pris. Un lieutenant quartier-maître général Scharnhorst et un adjudant général comte de Golz ont été faits prisonniers.» Plus de 6000 hommes, 3 généraux, se livraient finalement avec 50 canons et des drapeaux éclaboussés de sang.


  La malheureuse ville était, cependant, le théâtre d’effroyables scènes. Elles étaient, suivant l’expression du général Pouget qui les déplore, «inévitables», ce qui ne veut pas dire excusables. Les soldats des trois corps arrivaient à Lübeck au terme de cette terrible marche de seize jours au cours de laquelle ils avaient cheminé et presque couru en se battant («Et toujours se battre la nuit et le jour jusqu’ici», écrit de Lübeck un des soldats du 1er corps à ses parents); privés de tout en un pays pauvre, entraînés, poussés par leurs chefs vers ce terme que, durant ces deux semaines, ils apercevaient, les nerfs tendus, surexcités, exaspérés, ils avaient fourni un effort d’incroyable énergie qui devait entraîner fatalement, chez ces rudes hommes, une réaction violente.


  Ils débouchaient en outre, après une lutte très vive, dans une ville où ils avaient compté saisir l’insaisissable Blücher et terminer la campagne. Cette ville, par surcroît, on ignorait qu’elle avait été violentée par Blücher; elle passait, au contraire, pour s’être bénévolement ouverte aux Prussiens à l’heure où ils étaient traqués. Les ennemis, réfugiés dans les maisons des bourgeois, y avaient été naturellement poursuivis et forcés, mais après s’y être parfois défendus, en faisant pleuvoir sur nos troupes des projectiles de toute espèce. Un soldat qui entre, couvert du sang des camarades, dans une maison dont il vient, sous les balles, d’enfoncer les portes, s’y conduit en conquérant. Enfin, la ville était riche et le soldat à bout de privations comme à bout de patience.


  Qu’à de pareils moments les instincts bestiaux se déchaînement, cela est déplorable, mais, comme l’écrivent plusieurs chefs, «inévitable».


  Lübeck, pour terminer, ne tombait pas au pouvoir d’un corps d’armée, mais de trois. Qui commandait?


  On put se le demander quelques heures. Quand Bernadotte, assumant le commandement en chef, donna des ordres sévères de répression, les grands actes de pillage étaient commis.


  Un émigré, peu favorable aux soldats de Napoléon, en a laissé un tableau fort noir. Les soldats eux-mêmes en restaient saisis d’horreur. «Ciel! quel horrible carnage à toutes les rues et les places de cette grande ville étaient remplies de morts et de blessés» écrit en son style incorrect le brigadier Perrot. Ajoutons que, de l’aveu même d’un témoin hostile aux Français, les prisonniers prussiens se mirent à piller en même temps que leurs vainqueurs. En ces heures d’exaltation folle et d’anarchie sanglante, comment faire le départ des responsabilités?


  «La ville a souffert, écrit Bernadotte à Murat, j’en ai gémi comme vous, mais il a été impossible de l’empêcher entièrement. La présence de trois différents corps dans cette ville, qu’on a emportée de vive force, rendait le désordre presque inévitable.» Dès le 7, cependant, le général Maison, nommé commandant de place, mettait à l’ordre du jour un avis plaçant la ville de Lübeck sous la protection de l’Empereur. Le prince de Ponte Corvo, dans une proclamation, rappelait aux soldats que la ville, quoique prise d’assaut, ne pouvait être considérée comme une ville ennemie: «Le soldat français, bien loin de se conduire comme un guerrier sauvage, devait être sensible et humain après la victoire.» Les actes de pillage et d’autres, plus répréhensibles, cessaient presque immédiatement de l’aveu de tous.


  La malheureuse cité, aussi bien, savait quels étaient les auteurs responsables de ses maux: les soldats prussiens qui, les premiers, avaient forcé ses portes et violé ses droits.


  Blücher, cependant, cause de tant de maux, s’est jeté, avec les débris de son armée, du côté de Schwartau. Au fond, il n’espérait plus rien: il se heurtait à la frontière danoise qui était gardée et Mortier s’apprêtait à couvrir Hambourg. Il était au fond de l’impasse.


  Par surcroît, il était, depuis la Holsteinthor, reconduit l’épée dans les reins, débordé par la cavalerie de Murat qui l’avait rapidement gagné de vitesse et lui enlevait à tout instant hommes et canons. Lorsque la nuit tomba– le 6 au soir– les escadrons de Murat étaient tous à ses trousses, suivis de près par l’infanterie de Soult. Le 7 au matin, Bernadotte à son tour lançait la division Dupont vers Schwartau. À ce moment même, Murat tenait pour certaine une capitulation. Ainsi allait finir, écrivait-il à Bourrienne, «la réputation de cette armée qui avait opéré tant de prodiges sous le grand Frédéric».


  Dès le 6 au soir, Grouchy, à la tête de la cavalerie du prince, avait fait sommer Blücher. Le 7, à 11 heures du matin, le général prussien fit savoir qu’il acceptait de capituler. Les généraux Rivaud et Tilly se portèrent immédiatement aux avant-postes pour en traiter à Ratkau.


  Les trois maréchaux étaient réunis à Schwartau. À midi, la capitulation signée leur était soumise. Le défilé des troupes prussiennes commença devant les trois chefs de guerre. C’étaient 27 bataillons, 52 escadrons, en tout 12000 à 15000 hommes, 15 drapeaux, après tant d’autres, étaient rendus, drapeaux prussiens qu’on entassa avec les drapeaux suédois raflés la veille. «Votre Majesté, écrit Bernadotte, verra avec plaisir les enseignes du grand Frédéric réunies à celles de Gustave-Adolphe.» Enfin on tenait prisonniers le jeune prince de Brunswick et surtout «ce fameux Blücher», comme l’écrivait Napoléon triomphant «Ce fameux Blücher» pris, c’était, avec les derniers soldats d’Iéna et d’Auerstædt, la Prusse par terre définitivement. En somme, le chef prussien s’était admirablement débattu contre une fatalité qui, tous les jours, l’enserrait davantage. Cette retraite de quinze jours lui faisait grand honneur sans doute, il avait trompé les Français à Weissensee; sans doute il avait violé plus récemment la neutralité de Lübeck. Mais c’était avec l’espoir tenace de conserver des soldats à son maître. Napoléon dut comprendre et admirer cette attitude; lui, d’ordinaire si prompt à signaler le moindre tort de ses ennemis, ne flétrit pas la violence faite à Lübeck. Blücher n’avait vu que le salut de ses soldats: le silence de Napoléon fut une manière d’hommage.


  Mais plus le chef prussien avait su prolonger le combat, plus grand était le triomphe de ceux qui venaient de le clore.


  Dans les jours suivants, on allait achever de cueillir les détachements séparés: le général Pelet, un des lieutenants de Blücher, s’était jeté dans le Lauenbourg; Drouet fut chargé par Bernadotte de l’y aller ramasser; il l’atteignit à Reinstorf et le força à se rendre avec 5 escadrons de cavalerie, 600 hommes d’infanterie, 2 colonels, 52 officiers et 3 pièces de canon.


  Le major Ameil de son côté, détaché par Soult, se dirigea vers Hambourg, enlevant, çà et là, de petites troupes: dès le 6, on avait vu 12 chasseurs du 16e (ce genre d’exploit devenait ordinaire) passer l’Elbe pour aller chercher et ramener un détachement prussien. Dans la journée du 8, Ameil arrêtait sur la route de Hambourg et dispersait finalement toute une colonne formée du régiment de Köller-hussards et de débris d’infanterie.


  Le soir de la capitulation de Schwartau-Ratkau, Belliard, au nom de Murat, écrivait avec simplicité à Berthier: «N’ayant plus d’ennemis à combattre, le corps d’armée s’est mis en marche pour rallier la Grande Armée», et le grand-duc de Berg lui-même à Napoléon: «Sire, le combat finit, faute de combattants.» Certes aucun chef n’avait jamais eu, plus que celui-là, le droit de citer Corneille. Je ne sais cependant si je n’admire pas plus le modeste soldat qui, de Lübeck, oublieux déjà des fatigues et avide de gloire, écrit à ses parents: «Nous serons en Russie pour Noël».


  L’Empereur apprit à peu près en même temps la capitulation de Schwartau-Ratkau et la reddition de Magdebourg– seul point désormais où, Blücher rendu, existassent encore des soldats prussiens. À l’heure où Bernadotte, Soult et Murat faisaient mettre bas les armes à Blücher, le général Kleist en effet négociait la reddition de Magdebourg avec le maréchal Ney.


  24000 hommes étaient restés enfermés dans la ville avec 700 pièces de canon. Ney, qui avait, on s’en souvient, jusqu’au 24 octobre pris part à la grande poursuite, s’était arrêté devant cette proie.


  Le 25, il s’était décidé à bloquer la ville. C’était grande abnégation que de consentir sans murmures à s’immobiliser là; l’épopée qu’allaient vivre les autres maréchaux tentaient, plus qu’un simple siège, les officiers de Ney: le général de Taillis écrira à Berthier que, devant Magdebourg, «les soldats rongent leur frein», et le général de Colbert, à l’annonce de Prenzlow et Stettin, se déclarera «glorieux comme Français du succès de nos armes», mais «peiné de ne pas y contribuer».


  C’était pourtant tâche glorieuse que de faire capituler 22000 Prussiens dans la seconde ville du royaume. Le 5, à la suite d’un premier bombardement exécuté la nuit précédente, Kleist fut sommé de se rendre. La ville était complètement investie; les bourgeois exigeaient qu’on capitulât; de continuelles fusillades et canonnades «excédaient l’ennemi», écrit Ney le 7.


  Kleist se rendit le 8: le 11, par un soleil resplendissant, dit Colbert, on vit sortir de Magdebourg le dernier corps prussien qui, depuis Iéna, eût échappé. Kleist marchait en tête; il passa devant Ney, puis, s’étant placé à sa droite, il assista lui-même au défilé, nommant au maréchal les généraux et colonels; les colonnes après avoir dépassé le front français, jetaient leurs armes. 20 généraux, environ 800 officiers étaient englobés dans la capitulation; on prenait 54 drapeaux. On comprend «le plaisir» que, dès le 10, l’Empereur exprimait à Ney.


  Ainsi, en deux jours, aux deux extrémités du champ de poursuite, Magdebourg et Lübeck, une double capitulation consommait l’œuvre d’Iéna et d’Auerstædt: au bas mot 35000 Prussiens se rendaient en ces deux jours.


  De ce double fait, l’armée qui, le 13 octobre sous Brunswick, Hohenlohe et le roi de Prusse, s’apprêtait à affronter la Grande Armée, n’existait plus le 11 novembre. La campagne de Prusse était close.


  De toute part, les corps français allaient refluer sur Berlin: des masses énormes de prisonniers étaient dirigés sur Potsdam, si supérieures en nombre aux vainqueurs qu’on les pouvait difficilement contenir: «Les prisonniers se sauvent partout», écrivait Napoléon. Celui-ci appelait à lui ses lieutenants. On allait se battre en Pologne.


  En attendant qu’on prît la route de Varsovie, Berlin était le théâtre de scènes inoubliables. Le 12 novembre, le colonel Gérard et l’adjudant général Ricard présentaient à l’Empereur, au nom des 1er et 4e corps, 60 drapeaux, gerbe fauchée dans les champs de Mecklembourg: mais c’étaient 120 drapeaux qu’on eût pu à cette heure jeter aux pieds de Napoléon. Puis Berlin allait voit rentrer, les uns après les autres ces escadrons, ces bataillons, tous ces corps qui, par des marches stupéfiantes et des combats de tous les jours, venaient, depuis Iéna, d’écrire peut-être la page la plus étonnante de nos annales militaires: c’étaient les vainqueurs de Prenzlow, Stettin, Lübeck et Magdebourg, de cette épique brigade Lasalle que Napoléon passait, le 15, en revue avec un sourire d’orgueil, à ce corps de Ney que l’Empereur «comblait d’éloges et de récompenses».


  La Prusse restait atterrée: de Clausewitz– un soldat enveloppé dans la catastrophe– à la princesse Radziwill, du sang royal de Prusse, tous demeurent indignés. «Mauvais rêve», écrit la princesse: mais un rêve dont 140000 prisonniers prussiens et 250 drapeaux envoyés à Paris affirmaient la réalité.


  Le 16 novembre, dans le 32e Bulletin, l’Empereur écrivait: «Après la prise de Magdebourg et l’affaire de Lübeck, la campagne se trouve entièrement finie.»


  Elle avait duré trente-neuf jours.


  Au souffle de Napoléon, la puissance prussienne s’était écroulée comme un château de cartes. Selon le mot de Henri Heine, «l’Empereur n’avait eu qu’à siffler, et la Prusse n’existait plus».
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  1Le Windknollen est le nom de la plus haute cime des Landgrafenbergen.
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